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    Prologue

    
      
        Naples

          18 juin 1799

          MinuitQuartier Spagnoli

        Un hurlement déchira la ruelle et un corps chuta sur le pavé. Du balcon, des paysans, fourche à la main, regardaient le visage de la morte se noyer dans le sang. Don Pietro se pencha et fit un signe de croix.

        — Désormais son âme appartient à Dieu, son corps, lui…

        Le prêtre se tourna vers les paysans. Leurs prunelles luisaient déjà.

        — Son corps, lui, est à vous. Purifiez-le.

        La meute se précipita vers l’escalier en hurlant de joie. C’était leur troisième cadavre, mais ils n’étaient pas rassasiés. Ils étaient toujours affamés. Affamés de vengeance. Don Pietro rentra dans le salon. Le vent venu de la mer rafraîchissait la nuit. Des touffes de cheveux bruns voletaient sur le parquet. Il en ramassa une poignée et la porta à ses lèvres. Une pécheresse, voilà ce qu’elle était ! Quand elle venait à la messe à Saint-Ferdinand, tout le monde savait que, sous la reliure de son missel, ce n’était pas la parole de Dieu, mais les blasphèmes d’un de ces philosophes impies, Rousseau ou Voltaire, qu’elle lisait. Et quand la révolution avait éclaté à Naples, amenée par ces maudits Français, elle avait osé écrire des articles dans le Moniteur napolitain, réclamant la république, le partage des richesses et des droits pour les femmes ! Don Pietro se signa. Pour lui, il n’y avait aucun doute, durant cette ignoble révolution, c’est le diable qui avait régné sur Naples. Et désormais, il fallait en débarrasser la ville.

        L’exorciser.

        À jamais.

      

      
        Rue de Tolède

        Une volée de boulets jaillit des remparts du château Saint-Elme, où s’étaient réfugiés les républicains, et éventra les façades d’échoppes que les paysans, excités par les prêtres, pillaient au nom de Dieu. Un berger, venu de sa montagne, roula au sol en hurlant. Sa main arrachée tenait toujours son chapelet criblé de fragments d’os et de tendons gluants. Toutes les églises de Naples sonnaient le tocsin et partout les ecclésiastiques, le crucifix à la main, appelaient au massacre des révolutionnaires qui avaient renversé le roi avec l’aide des Français. Une nouvelle canonnade vint frapper la rue principale de la ville, décapitant les toitures et faisant pleuvoir une pluie de tuiles sur les pillards. Un petit groupe d’hommes se réfugia sous une arcade. Pistolet à la main, ils fixaient les corps qui tressautaient sur le pavé. Leurs poursuivants, qui les traquaient depuis le port, avaient été fauchés in extremis.

        — Combien de temps avant d’atteindre la vallée de Josaphat ?

        — Encore une demi-heure de marche pour rejoindre le quartier de la Sanità et là nous serons sains et saufs entre les colonnes.

        Les hommes, le visage ruisselant de sueur, reprenaient leur souffle. L’un d’eux s’approcha des blessés qui gisaient au sol. Aucun n’était encore capable de se relever.

        — Si nous nous dépêchons, nous pourrons leur échapper.

        — Maledette, va ne jatte tutte’o’inferno1 ! lança l’un des assaillants, serrant une image de San Gennaro entre ses mains.

        L’homme ouvrit sa cape, découvrant un uniforme français.

        — Tu me souhaites l’enfer, paesano2 ?

        Une dague recourbée brilla dans sa main.

        — Tu y seras avant moi !

      

      
        Quartier Spagnoli

        Don Pietro déboucha dans la ruelle. Éclairés par un flambeau, les paysans faisaient cercle autour du corps de la défenestrée. Ils ne lui avaient laissé aucun vêtement. Même la chemise poisseuse de sang avait trouvé preneur. Quant aux bijoux… Le prêtre se pencha sur le corps. Tous ces admirateurs de Bonaparte, ces républicains impies et surtout ces femmes émancipées avaient besoin d’une leçon. Tous devaient connaître le prix à payer quand on s’opposait à la loi de Dieu. Don Pietro releva la tête.

        — Alors, qui veut purifier cette catin de l’enfer ?

        La peau bleuie par une barbe en broussaille, un montagnard exposa le pommeau qui sortait de sa botte droite.

        — Je suis Angelo du village de Conca. Chez moi, quand on a tué la bête noire3, c’est moi qui m’en occupe…

        Don Pietro joignit les mains. Dieu n’était qu’Amour, voilà pourquoi il ne fallait pas hésiter à punir les pécheurs : pour que plus jamais le mal n’envahisse les âmes. Demain, les habitants de Naples découvriraient les cadavres que, eux, Don Pietro et ses hommes, avaient semés. Des cadavres dont tous se souviendraient.

        — Regardez bien cette femme qui a tout renié ! Son roi et son Dieu ! Vivante, elle n’a fait que le mal, morte elle doit faire le bien. Son cadavre doit servir d’exemple. Il doit porter les stigmates de la punition.

        Don Pietro se tourna vers Angelo.

        — Sois la main de Dieu !

        Le montagnard se signa et sortit sa lame. Le prêtre leva les paumes vers le ciel privé d’étoiles et hurla :

        — Arrache-lui le cœur.

      

      
        Quartier de la Sanità

        Les Français venaient de traverser un champ d’oliviers qui enserrait la butte d’où émergeait, trapue et ruinée, la silhouette d’une chapelle. Visiblement, le sanctuaire aux murs dévorés de lierre n’avait plus de visiteurs depuis longtemps.

        — Regardez, on voit la rade. Le bateau est toujours là. D’ici deux heures, nous serons de retour.

        Un des militaires secoua la tête.

        — Si nous parvenons encore à retraverser la ville ! Les combats se rapprochent du port. Voyez, tout le bas de la rue de Tolède est en feu !

        — Raison de plus pour se presser. Frappe rituellement à la porte.

        Deux coups rapprochés, suivis d’un troisième, ébranlèrent la porte de l’église.

        — Que demandez-vous ?

        — L’entrée du temple.

        Un battant s’ouvrit sur la gueule noire d’un pistolet.

        — Donnez-moi la première lettre, sinon la mort !

        Un des hommes du groupe se pencha et prononça, lettre par lettre, le mot sacré.

        — L’acacia vous est connu. Vous pouvez entrer.

        Les Français soufflèrent. La fraternité venait de leur sauver la vie.

      

      
        Largo dello Spirito Santo

        Un gigantesque brasier léchait les façades de la place. Tout autour, des femmes chantaient l’Ave Maria, brûlaient tout ce qui pouvait rappeler l’éphémère république de Naples. Drapeaux et affiches lacérés, journaux et livres piétinés, tout finissait dans les flammes qu’un vieux prêtre, à la barbe de prophète, bénissait à grands coups d’encensoir. Escorté par ses paysans, Don Pietro fit une apparition remarquée. Accrochés en sautoir, trois cœurs saignants tressautaient sur sa poitrine.

        — Ainsi finissent ceux qui ont offensé Notre Seigneur ! Pour eux, il n’y a plus d’espoir : ni en ce monde ni en l’autre.

        Groupés autour d’une table de fortune, les fidèles du roi ne purent cacher un haut-le-cœur. Don Pietro n’était plus un prêtre, mais le chef d’une bande d’assassins. On disait qu’il faisait subir au corps de ses victimes des sévices sans nom. On murmurait même… Pourtant quand il s’approcha, tous s’inclinèrent.

        — Où en sont les combats ? demanda-t-il en montrant une carte qu’on venait de dérouler.

        — Les républicains ne tiennent plus que le quartier du port. Ils sont dos à la mer et bientôt ils n’auront plus de munitions.

        Don Pietro montra la forteresse de Saint-Elme.

        — Et les soldats français ?

        — La garnison est sur le point de se rendre. Un de leurs navires vient d’arriver à l’arsenal, prêt à les rembarquer.

        — S’ils arrivent jusque-là…

        — Nous avons tout intérêt à ce que les Français en réchappent. Certes, leur meilleur général, ce démon de Bonaparte, est coincé en Égypte, mais mieux vaut éviter des représailles à venir. En revanche…

        Un des royalistes montra le plan de la ville.

        — … si les Français sont des loups et les républicains des chacals…

        Il posa son doigt sur un point situé dans le quartier de la Sanità.

        — … les serpents, eux, ont leur nid, là.

        Don Pietro lui jeta un regard interrogateur.

        — La chapelle ruinée des Fontanelles. C’est là que se sont réfugiés les francs-maçons de la ville.

        Le prêtre pâlit. Des hérétiques cachés dans une église !

        — Dieu ne peut le permettre !

        — Alors, soyez le bras vengeur de Dieu.

      

      
        Quartier de la Sanità

          Chapelle des Fontanelles

        Le gardien du seuil rangea son pistolet et saisit une lampe à huile dans une niche. L’éclair de la flamme se projeta sur les murs dont certains menaçaient de s’effondrer tandis que des bris de tuile jonchaient le sol pavé.

        — Je croyais les Napolitains plus respectueux de leurs sanctuaires, s’étonna l’un des Français.

        — Sans doute parce que ce n’est pas une chapelle comme les autres. Celle-là n’est pas la maison de Dieu, mais un verrou sur l’haleine du diable.

        Un souffle humide balaya la nef d’une odeur amère. Le gardien du seuil leva sa lampe. Derrière l’autel, une déchirure de la roche semblait se perdre dans la nuit.

        — Bienvenue aux enfers.

        Une fois la faille passée, les Français débouchèrent dans une immense salle souterraine où brûlaient des dizaines de candélabres. Tout autour, une forêt de crânes s’élevait jusque sous la voûte. Par terre, un tapis d’ossements s’était cristallisé dans le sol. Le gardien du seuil avançait prudemment.

        — En 1656, une épidémie de peste a ravagé Naples. En quelques jours, des milliers de cadavres ont gangrené la ville. Alors, les autorités ont fait jeter les morts dans cette grotte. Puis, on a construit la chapelle pour sceller les âmes dans cet endroit maudit.

        — Ce qui veut dire que personne ne vient plus ici ?

        Le gardien du seuil sourit.

        — Les Napolitains sont trop superstitieux. Ils craignent plus les morts que les vivants. Mais vous, en revanche, pourquoi avez-vous traversé la ville en feu pour venir jusqu’ici ? Vous cherchez un refuge ?

        — Pas pour nous.

        Un des Français écarta sa cape, dévoilant les épaulettes de son uniforme.

        — Nous avons quitté Alexandrie il y a trois semaines. Nous devons préparer le retour du général Bonaparte à Paris.

        La nouvelle pétrifia le Napolitain. De Berlin à Londres et de Madrid à Naples, un seul nom terrifiait les monarques sur leur trône, celui de Bonaparte.

        — Mais nous sommes encore loin de la France et les escadres anglaises nous traquent pour nous envoyer par le fond.

        — Vous voulez regagner votre pays par voie de terre ? Certes, il y a des loges à Rome et à Milan, mais leurs membres sont pourchassés : ils ne pourront pas vous protéger.

        — Ce n’est pas nous qui avons besoin de protection.

        Ils approchaient d’une porte ornée d’un rameau d’acacia. Le gardien du seuil s’arrêta.

        — Une fois franchies les colonnes du temple, il ne pourra plus être question d’affaires profanes. Si vous voulez faire appel à la fraternité, c’est maintenant.

        — Nous avons quelque chose à te confier. Quelque chose de trop important pour que nous prenions le risque de le perdre avec notre vie. Es-tu prêt ?

        Le gardien n’hésita pas. Il se pencha pour ramasser un crâne et posa sa main droite sur la calotte.

        — Je le jure sur la mémoire sacrée de Maître Hiram4.

        — Si tu te parjures, il n’y aura pour toi nul asile. Le monde deviendra ton tombeau.

        — Plutôt me tuer que d’être la proie de la vengeance de mes frères !

        Le Français passa sa main sous sa cape.

        — Voilà ce que tu dois protéger. À n’importe quel prix.

        Le gardien du seuil n’eut pas le temps de réagir. Un craquement sinistre déchira l’obscurité. La porte d’entrée venait de céder. Une voix de prophète retentit.

        — Au nom du Père…

        Une cavalcade envahit la grotte.

        — … du Fils…

        Don Pietro surgit. Sa main s’abaissa.

        — … et du Saint-Esprit.

        Il saisit l’un des cœurs saignants sur sa poitrine, le lança derrière lui. Une main avide l’agrippa au vol.

        — Ceci est ma chair, vous la mangerez en souvenir de moi.

        Un bruit affreux de mâchoire résonna sous la voûte. Le prêtre saisit les deux autres cœurs et les broya lentement entre ses doigts.

        — Ceci est mon sang, vous le boirez en souvenir de moi.

        Des mains innombrables se tendirent, paumes ouvertes. Puis Don Pietro releva lentement ses poings ensanglantés vers les francs-maçons.

        La meute se tut.

        Elle avait compris.

        La curée allait commencer.

      

    

  


Un monde sans mystère
est un monde sans innocence.
Sir David Farrant. Mémoires.

La plus belle façon de se suicider est
de se jeter du haut de son ego.
Pour ma part, au vu de sa hauteur,
je suis certain de ne pas en réchapper.
Sir David Farrant. Mémoires.
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      AFP

        16 janvier

        De notre correspondant à Londres

      L’avocat de Sir David Farrant a donné une conférence de presse, en fin d’après-midi. Les premiers éléments de l’enquête sur la mort du célèbre architecte, anobli par la reine, ont été dévoilés pour couper court aux rumeurs. Dans la soirée du 15 janvier, peu avant 20 heures, Sir Farrant s’est rendu à la cathédrale Saint-Paul à Londres. Après avoir assisté à l’office, il a demandé à recevoir la confession au prêtre, mais ce dernier n’était pas disponible. Selon l’homme d’Église ainsi que plusieurs fidèles, Sir Farrant paraissait nerveux et agité. Il s’est ensuite rendu à l’étage qui mène à la galerie dite « des chuchotements », sous le dôme de la cathédrale.

      Pour une raison encore inexpliquée, il a enjambé la balustrade et s’est jeté dans le vide. La chute s’est révélée fatale, la galerie culminant à trente mètres de hauteur. Son corps s’est écrasé sur les bancs situés en contrebas. L’architecte était déjà mort quand des fidèles se sont précipités pour lui porter secours. L’avocat de la famille a confirmé la thèse du suicide et formellement démenti les rumeurs selon lesquelles quelqu’un aurait poussé intentionnellement l’architecte par-dessus la rampe. La vidéo circulant sur les réseaux sociaux montrant un homme, le visage recouvert d’une capuche, poussant l’architecte dans le vide, est un fake. La galerie des chuchotements était sous surveillance caméra, l’avocat a partagé la véritable vidéo du drame et l’a projetée pendant la conférence.

      Concernant l’explication de son geste, l’avocat a révélé que Sir Farrant avait laissé un court mot dans la poche de sa veste et dans lequel il demandait pardon. Le neveu de Sir Farrant, unique héritier familial, présent à la conférence, a précisé que son oncle souffrait depuis son quatre-vingtième anniversaire de dépression et qu’il suivait un traitement médical. Les obsèques auront lieu dans l’intimité au cimetière londonien de Highgate où se situe le caveau familial.

    

    
      Connaissance des Arts

        Janvier 2026

      Le suicide de Sir David Farrant a provoqué un vif émoi dans le monde de l’architecture. L’Anglais, qui a remporté de nombreux prix internationaux, occupait une place unique dans sa profession. Au tournant de sa carrière il s’était fait remarquer par son rejet de l’avant-gardisme, son attachement aux grands travaux de l’Antiquité et du Moyen-Âge et un goût prononcé pour le mysticisme. Sir Farrant avait créé son courant dit « d’architecture sacrée ». Selon cette doctrine, la pierre ou le béton étaient porteurs d’énergie et pouvaient même influencer l’histoire des peuples et des nations.

      Pour lui, le déclin de la société occidentale était lié à un affaissement des grands travaux architecturaux. Il fallait revenir aux sources, et aux grands monuments religieux érigés avant l’ère moderne. Il ne cachait pas son inspiration puisée dans les cathédrales, mais aussi dans les édifices païens comme les pyramides d’Égypte, les ensembles mégalithiques celtes ou les cités précolombiennes d’Amérique centrale. Il s’était fait remarquer dans les années quatre-vingt en devenant un temps le conseiller officieux du président François Mitterrand pour la réalisation de ses grands travaux, la pyramide du Louvre, la Grande Arche ou encore l’Opéra Bastille. Le président l’avait d’ailleurs décoré de l’ordre de la Légion d’honneur, puis en avait fait un officier.

      Considéré comme un visionnaire par ses admirateurs, ses détracteurs, eux, lui reprochaient de copier les ensembles architecturaux anciens dans une démarche dénuée de toute créativité. Dans la dernière partie de sa vie, ses prises de position lui avaient attiré l’hostilité de nombreux commentateurs. Il avait ainsi déclaré que certains dictateurs étaient parfaitement au courant de la puissance de l’architecture sacrée, comme Mussolini pour son quartier de l’EUR à Rome, Staline avec ses gratte-ciel à Moscou, les sept sœurs, ou encore Hitler avec ses projets de nouvelle capitale pour le Troisième Reich, Germania.

      Une conférence hommage sera donnée à Paris, la date n’est pas encore fixée, à la Fondation Hope International où siégeait Sir David Farrant.

      *

      Communiqué du Grand Maître de la Grande Loge Unie d’Angleterre, le duc de Kent.

      
       

      La Grande Loge Unie d’Angleterre organisera une tenue funèbre pour la mort de son regretté frère Sir David Farrant, l’un de ses membres les plus éminents. La cérémonie aura lieu au Great Freemason Hall de Londres, le samedi précédant ses obsèques. La Grande Loge Unie s’associe à la douleur et à la tristesse de ses proches. Notre bien-aimé frère est passé à l’Orient éternel.
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Paris
1er juillet 1810
Rue du Mont-Blanc
La rumeur s’était répandue dans tout le quartier et les boutiquiers fermaient une à une leurs échoppes pour se précipiter vers l’ambassade d’Autriche, où un cordon de la garde nationale tentait de contrôler l’effervescence. « Vous les avez vus ? » était la phrase qui courait sur toutes les lèvres. Les enfants la répétaient sur les épaules de leurs pères, les soldats en permission la chuchotaient aux oreilles des servantes rouges de curiosité. Monté sur un réverbère, un menuisier, qui portait encore à la ceinture son rabot, hurlait un nom pour chaque carrosse qui s’arrêtait devant la porte cochère de l’ambassade.
— Je le reconnais, c’est Cambacérès, le vice-chancelier !
— C’est bien le seul vice qui lui manquait encore ! lança une voix anonyme.
Un éclat de rire parcourut la foule. Tout le monde connaissait les mœurs équivoques de celui qui était pourtant le plus proche collaborateur de Napoléon.
— Et l’Empereur, tu le vois ?
Le menuisier secoua la tête. Une jeune ouvrière s’impatienta.
— Moi, celle que je veux voir, c’est la nouvelle impératrice !
— Impératrice ou pas, elle ne vaudra jamais notre Joséphine, lâcha une marchande.
Des applaudissements éclatèrent. Dans le cœur du peuple, Joséphine, dont Napoléon avait divorcé l’an passé, restait la seule et véritable impératrice. D’ailleurs, toute la France s’interrogeait sur la nouvelle femme de Napoléon. Fallait-il vraiment épouser une princesse de sang royal, une Autrichienne en plus ? Et si jeune, même pas vingt ans ! Deux hommes, silencieux et vêtus de noir, s’approchèrent du groupe en train de discuter.
— Moi, jamais je n’oublierai Joséphine !
— Elle a connu la misère, la prison1, c’était elle la vraie impératrice des petites gens !
Les deux policiers s’écartèrent. Ils savaient déjà ce qui serait écrit dans leur rapport et ça n’allait vraiment pas faire plaisir en haut lieu. Comme ils s’éloignaient, un cri fusa du réverbère.
— Regardez en haut !
Du doigt, le menuisier montrait, à l’étage de l’ambassade, une fenêtre dont les rideaux venaient de s’entrouvrir. Un visage livide apparut. La jeune ouvrière fit le signe de croix.
— Mon Dieu, le diable boiteux !

Ambassade d’Autriche
Talleyrand s’écarta de la fenêtre. Les hurlements dans la rue le hérissaient. Il avait toujours eu horreur de la multitude. Depuis la prise de la Bastille, où il avait vu des têtes brandies en haut de piques ensanglantées, il détestait le peuple, surtout celui de Paris qui le lui rendait bien. Traversant lentement la bibliothèque, à cause de son pied infirme, il alla s’accouder dans l’embrasure ensoleillée qui donnait sur le jardin. En prévision de la fête, une immense salle de réception, construite de bois léger et de toile blanche, recouvrait près de la moitié du parc. Tout le long, des serviteurs allumaient des torches innombrables. C’est sous cette tente qu’aurait lieu le bal, donné par l’ambassadeur pour célébrer le mariage de Napoléon avec la jeune princesse Marie-Louise. On attendait près de deux mille invités. Anciens aristocrates et révolutionnaires assagis, nouveaux riches et vieilles fortunes, la France, issue des décombres de la royauté et du sang de la Révolution, allait se retrouver pour célébrer les noces fabuleuses entre un Corse dont personne ne connaissait le nom vingt ans auparavant, et l’héritière d’une des plus anciennes monarchies du monde. Talleyrand savourait le paradoxe, lui qui était l’artisan secret de ce mariage qui sidérait l’Europe, mais lui offrait enfin la paix. Une porte crissa légèrement. Charles-Maurice de Talleyrand tourna la tête. Une jeune femme entrait dans la bibliothèque. Elle avait une chevelure brune et torsadée, qui tombait sur une robe voilée de satin rouge, et l’on remarquait tout de suite son regard aussi vif qu’insolent.
— Ah, c’est vous, Julie, vous avez échappé à vos galants ?
— Pour mieux vous rejoindre, Monseigneur.
Talleyrand plissa les lèvres, qu’il avait blêmes, sans que lui-même sache s’il s’agissait d’un sourire ou d’une grimace. Julie avait toujours cet effet sur lui : un mélange incertain de fascination et de doute.
— Notre nouvelle impératrice va arriver. Vous devriez être au premier rang pour l’accueillir.
Julie montra la bibliothèque déserte.
— Je préfère les coulisses à la scène, comme vous.
Elle se rapprocha de la fenêtre. Vêtu d’un frac noir corbeau, un homme à la chevelure rejetée en arrière comme un acteur de théâtre s’approchait de la salle de bal. Son visage, surtout son nez busqué, interpella Julie.
— Qui est-ce ?
— Vous ne reconnaissez pas Vivant Denon ? Le directeur du Louvre, ou devrais-je dire le pilleur en chef de l’Empire ? Après avoir dépouillé l’Italie de ses trésors, l’Allemagne de ses richesses, le voilà qui met l’Espagne à sac, tableaux, statues, bijoux, tout pour faire du Louvre le plus grand musée du monde !
— Un homme de goût !
— Je ne suis pas superstitieux, se moqua Talleyrand, mais on dit qu’il porte malheur partout où il passe. Il était à Venise juste avant que Bonaparte ne l’envahisse, et à Naples lorsque les Français s’y sont fait massacrer.
— Ne faisait-il pas aussi partie de l’expédition en Égypte ?
— C’est sans doute la raison pour laquelle Bonaparte l’a perdue, persifla Charles-Maurice.
Julie éclata de rire. Talleyrand avait des haines aussi imprévues que féroces, mais souvent pour une raison bien particulière.
— Ce monsieur Denon vous aurait-il supplanté dans le cœur d’une belle ?
— Pas dans le cœur.
Julie jugea bon de ne pas rire à nouveau. Du doigt, elle montra un nouvel arrivant dont la veste, quoique élégamment coupée, ne parvenait pas à masquer la stature toute militaire des épaules.
— J’ai déjà vu ce visage…
— À Rome, quelqu’un l’a vu de bien plus près.
Intriguée, Julie se pencha.
— Il s’agit du général Radet, lâcha Talleyrand, je ne vous conseille pas de le fréquenter.
— Pourquoi ?
— C’est l’homme qui a enlevé le pape.

Jardin de l’ambassade
Étienne Radet rentrait d’une longue mission en Italie, mais il constatait qu’on ne l’avait pas oublié. Dès que quelqu’un le reconnaissait, il détournait le regard. Sa réputation le précédait, sans compter qu’il faisait partie des familiers de Joséphine. Une fidélité qu’il refusait de renier à la différence de tant d’autres.
— Je sens comme une odeur de soufre…
Radet se retourna. Denon lui tendait la main. Il la saisit et tous deux échangèrent le signe d’usage.
— Tu es bien le seul, mon frère, à me saluer.
Vivant montra la foule bourdonnante qui se pressait sous la tente. Attisée par des centaines de chandeliers suspendus sous la toile, la chaleur était déjà intolérable.
— Je suis certain que si notre frère Fouché était présent, il n’hésiterait pas à venir te voir, mais notre Empereur bien-aimé lui a retiré le ministère de la Police et l’a exilé à Aix. On dit qu’il veut se lancer dans la culture des citrons…
Le général songea que sans Fouché ni Talleyrand, lui aussi remercié de son poste de ministre, Napoléon se privait des deux piliers de son régime. L’un lui garantissait la paix à l’intérieur, l’autre à l’extérieur.
— On m’a pourtant dit que c’était le diable boiteux qui avait fait ce mariage…
— En sous-main, oui, mais l’Empereur ne veut plus auprès de lui de ministres qui pourraient rappeler de mauvais souvenirs à sa nouvelle épouse. Pense donc, Fouché a fait couper le cou à l’oncle et à la tante de la future impératrice.
Radet allait répondre quand un murmure électrisa la foule.
— Les voilà !
Sur l’estrade, au fond de la salle, des chambellans se précipitaient pour encadrer deux fauteuils dorés surmontés d’un aigle impérial. Denon eut un sourire moqueur.
— Et dire que le peuple a guillotiné un roi pour élever un trône à un empereur.
Radet ne répliqua pas. Il se souvenait encore de Napoléon quand il ne s’appelait que Bonaparte. L’oisillon échappé de Corse était devenu un aigle dont les ailes désormais s’étendaient sur toute l’Europe. Le murmure grandissant devint un hurlement de joie.
— L’impératrice !
Un mouvement de foule projeta Radet sur le côté. Il eut juste le temps de rattraper au vol un chandelier qui allait chuter et d’apercevoir la silhouette de la jeune impératrice. Frêle, elle semblait comme figée dans sa longue robe claire dont les suivantes portaient l’interminable traîne de dentelle. Tout le parterre hurlait des vivats et des acclamations. Vivant toucha l’épaule du général.
— Regarde sur ta droite.
Descendant de l’étage, une femme vêtue de rouge venait d’apparaître.
— Une opale dans un calice de rubis, déclama Denon, si je te disais qui elle est, tu ne…
Radet n’entendit pas la suite. Une brusque clameur envahit la salle. L’Empereur était arrivé. Vêtu d’un uniforme de colonel de la garde, les cheveux tombant en mèches éparses sur son front et le ventre plus que replet, il ne restait guère du jeune Bonaparte dans Napoléon, mais son regard magnétique était toujours là. D’un mouvement de menton, il fit taire la foule. Toutes les têtes s’inclinèrent. Marie-Louise se leva et vint s’agenouiller devant son mari.
Napoléon n’était plus Bonaparte, il était devenu César qui contemplait un océan de nuques ployant sous son regard. Étienne fixa l’homme pour lequel il avait enlevé un pape. Il frissonna sans savoir si c’était de fierté ou de regret. En tout cas, pour lui la fête était finie. Il n’était pas un courtisan ; il ne savait pas courber l’échine.
Comme il s’éclipsait discrètement, il aperçut la femme vêtue de rouge figée devant l’entrée d’une tente.
Étienne s’approcha.
L’intérieur de la tente ressemblait à une chapelle, et un homme fixait un portrait de Napoléon et Marie-Louise éclairé par un autel envahi de cierges comme devant une icône. L’inconnu sortit un gant de sa poche.
Étienne comprit, mais trop tard.
En un instant, l’autel s’écrasait sur le plancher. Des buissons de cierges enflammés dévalaient vers les parois de toile.
Radet se retourna. La femme en rouge semblait changée en une statue de sel.
Étienne la saisit par la taille.
La tente s’embrasa.
Ils roulèrent au sol.
Quand Étienne fit volte-face, c’était toute la salle de bal qui partait en flambeau.
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Paris
De nos jours
Sous la verrière élégante, l’air vibrait comme avant un orage, chargé de murmures et de regards avides. Une quarantaine de curieux et d’acheteurs potentiels étaient venus participer à la vente aux enchères organisée chez Stromberg et Drax, dans leur hôtel particulier du VIIIe arrondissement. La salle ne pouvait rivaliser avec Drouot, Christie’s ou Artcurial, mais jouissait d’une excellente réputation pour l’offre de pièces d’archéologie. Surtout depuis le rachat de la séculaire maison Stromberg par la société hollandaise Drax, spécialisée dans l’import-export et le courtage avec les pays du Moyen-Orient.
Sur l’estrade, deux manutentionnaires avaient retiré une urne égyptienne, datée de la huitième dynastie, vendue pour la somme de soixante mille euros. Deux autres employés prirent la relève et déposèrent sur le piédestal un bloc de pierre claire, de forme rectangulaire, de la taille d’une boîte à chaussures. Un faisceau de lumière jaillit d’un spot au plafond pour la napper d’une couleur miel, faisant ressortir la silhouette gravée en relief sur la face avant. Une silhouette épurée, indéniablement féminine par ses formes et sa chevelure. Elle tenait entre ses mains une gerbe de branches semblables à celles d’un olivier.
— Et voici le numéro 17 de la collection, lança le commissaire-priseur qui trônait derrière son pupitre tel un chef d’orchestre impérieux, il s’agit d’un bas-relief originaire du Moyen-Orient, de Megiddo en Israël, ou El-Muteselim en arabe. Un site mieux connu sous le nom d’Armageddon en grec. La ville de l’Apocalypse écrit par saint Jean de Patmos. C’est une pièce unique en son genre, par sa datation, autour du viiie siècle avant notre ère, mais surtout par sa signification. Moi-même, j’ai découvert ce joyau avec surprise.
Maître Poinceau de Loubrac connaissait son métier, il laissait planer un léger silence pour mieux attiser la curiosité de l’assistance. Grand, le port de tête aligné et la chevelure grise soigneusement ondulée, il portait un complet trois pièces de chez Brioni, parfaitement ajusté à sa silhouette altière. Avec son visage aux traits fins et réguliers, il était l’incarnation parfaite de l’image que l’on pouvait se faire d’un commissaire-priseur. Une autorité naturelle émanait de sa personne et il en jouait avec une aisance jubilatoire.
Derrière lui, un grand écran accroché au mur exposait une photographie de l’œuvre mise aux enchères. Quelques murmures glissaient dans l’air ambiant, mais rien qui trahissait cette excitation propre aux ventes de pièces d’exception.
— J’ai le plaisir de vous présenter Ashera, lança Poinceau de Loubrac à la cantonade, déesse vénérée par les Hébreux à une époque où le monothéisme n’avait pas encore été institutionnalisé. Des temps troubles durant lesquels les Assyriens occupaient le royaume de Samarie et menaçaient celui de Juda. Partout se dressaient des statues païennes, comme le veau d’or, et, non, Moïse n’avait pas détruit tous les exemplaires, ni du veau ni de bien d’autres divinités. Vous pourriez croire que cette Ashera n’était qu’une déesse parmi d’autres. Pas tout à fait. Elle était la mère des récoltes, de la félicité, de la fécondité, mais aussi…
Poinceau de Loubrac s’interrompit et jaugea la salle d’un œil exercé. Il savait qu’au moins trois acheteurs allaient se déchirer pour ravir le trophée, compte tenu de sa valeur. Ceux-là s’étaient manifestés avant la vente et avaient posé de multiples questions. La pièce 17 était référencée comme statue païenne du viiie siècle av. J.-C. Le détail historique qui donnait sa singularité à l’œuvre était inscrit dans un texte minuscule, mais peu de gens de l’assistance avaient dû le lire.
Il reprit d’une voix lente :
— Ashera est surtout l’épouse de Yahvé. Le dieu unique des Juifs.
Cette fois une tension électrique serpenta entre les rangées. Les bruissements se muèrent en petits cris d’exclamation. Le commissaire-priseur sourit de son effet.
— Les historiens affirment qu’Ashera dérive d’une déesse cananéenne bien antérieure, Asteroth, ou peut-être de l’Ishtar des Assyriens. Bref, cette Ashera connut un destin tragique sous le règne du roi hébreu Josias. Ce dernier fit détruire toutes les statues des idoles, interdit leur culte sous peine de mort. En particulier pour les disciples d’Ashera, l’épouse indésirable de Dieu. Le roi fit effacer les traces de sa célébration et Yahvé devint célibataire pour connaître la postérité qu’on lui sait. La mise à prix est de trois cent mille euros avec des paliers de cinquante mille. Faites honneur à cette déesse !
Un silence s’abattit dans la salle, puis une main se leva sur la gauche. Une femme au chignon brun aussi bien découpé que son tailleur pied-de-poule.
— Trois cent mille, qui dit mieux ? s’exclama le commissaire-priseur, je tiens à préciser que très peu de représentations d’Ashera existent dans le monde.
Une autre main se dressa au milieu de l’assistance. Un homme, brun, de haute stature, en veste noire, le regard sombre.
— Bravo, monsieur, hélas, vous êtes dépassé, madame propose quatre cent mille.
La femme avait levé son catalogue roulé alors que l’homme venait de se manifester. Un acheteur, plus âgé, aux tempes dégarnies se mêla à la partie. Les enchères jaillissaient entre les membres du trio, rapides comme l’éclair, sous le regard rusé du commissaire-priseur. Un frisson parcourut la salle, ce n’était plus la déesse qui focalisait toutes les attentions, mais la guerre déclarée entre les acheteurs. Arrivé à six cent cinquante mille euros, le collectionneur le plus âgé secoua la tête et abandonna. La bataille s’était transformée en duel. Un duel à mort. Les habitués des ventes se régalaient, c’était le genre de spectacle qui valait le déplacement. Avec en apothéose l’instant magique où l’un des guerriers s’effondrait et rendait les armes, ne pouvant s’aligner sur une offre astronomique.
— Huit cent mille pour le monsieur à ma gauche, lança Poinceau de Loubrac qui brandissait son marteau tel un dieu nordique vengeur.
La femme renchérit à nouveau, imperturbable, et lança un regard de triomphe en direction de son adversaire. Comme si elle puisait dans une manne invisible tombée du ciel. Son adversaire semblait hésiter, la tension atteignait son paroxysme. Chacun le sentait, on arrivait au dénouement. Dans la salle feutrée, même les murs semblaient retenir leur souffle. Le commissaire-priseur brandit son marteau d’un air impérial en plongeant son regard dans celui de l’acheteuse. L’affaire paraissait entendue quand, soudain, l’homme en veste noire se redressa sur son siège, leva son bras et lança d’une voix forte :
— Un million.
Il avait renchéri de cent cinquante mille euros. Comme un boxeur acculé dans les cordes qui renverse l’issue du combat à la surprise des spectateurs en expédiant un uppercut dans le visage de son adversaire. Même le commissaire-priseur ne put dissimuler sa surprise. La femme au chignon avait perdu son masque d’impassibilité et pour la première fois semblait désarçonnée. Elle leva le bras pour montrer son portable. À l’évidence, elle avait besoin de prendre des instructions pour continuer la lutte. Le commissaire-priseur laissa son marteau suspendu en l’air. La femme pianotait à toute vitesse sur son clavier. Poinceau de Loubrac savait qu’en tant qu’arbitre impartial, il ne pouvait lui accorder trop de répit. Elle gisait par terre, si elle ne se relevait pas dans les prochaines secondes, il allait siffler la fin du combat.
— Un million d’euros pour le monsieur en face de moi, tonna le commissaire-priseur, une fois, deux fois, madame, un petit effort ? Non ?
Elle leva enfin la tête et secoua son chignon avec dédain.
Le maillet s’abattit sur le billot de bois et libéra l’électricité accumulée dans la salle. Le commissaire-priseur lui-même semblait soulagé.
— Trois fois. Adjugé à ce monsieur. Je vous propose une petite pause pour nous remettre de ces émotions, je reviens dans un quart d’heure pour la suite des enchères. Que les acheteurs veuillent bien se présenter dans la salle des acquisitions.
Quelques applaudissements jaillirent alors qu’un employé retirait avec délicatesse le trophée pour l’emporter derrière les coulisses. L’homme en veste noire se leva sous les regards curieux de l’assistance. Son visage ne manifestait aucun signe de triomphe ou de tension. Il s’était délesté d’un million d’euros sans broncher, comme d’autres s’achèteraient une baguette chez le boulanger.
Il sortit des travées, fit le tour de la salle et s’arrêta au niveau de son adversaire.
— J’espère que vous ne m’en voulez pas trop ? demanda l’homme.
La femme se leva, rangea le catalogue de la vente dans son sac et le fixa avec une intense curiosité.
— Vu la somme, c’est une défaite avec les honneurs, répondit-elle poliment, si ce n’est pas indiscret, pourquoi avoir enchéri à ce point, nous savons tous les deux qu’elle vaut moins d’un million ? Je représente le British Museum.
L’acquéreur passa sa main sur sa nuque comme pour chasser un mal de cou.
— Ashera possède une valeur inestimable sur un plan religieux. Son effacement par le roi Josias marque la naissance du dieu unique que nous connaissons. Et qui sera la colonne vertébrale du dogme des trois religions du livre.
La femme brune le dévisagea, un peu méfiante.
— Qui représentez-vous ? Ce n’est pas le Louvre, je connais mon homologue.
— Je pourrais l’acheter pour mon compte, répondit l’homme sur un ton ironique.
Elle le détailla des pieds à la tête et sourit.
— Vous êtes plutôt bien habillé, mais quand on s’achète un bas-relief à un million d’euros, on ne porte pas une veste et un pantalon qui ne soient pas taillés sur mesure. Mais je me trompe peut-être. Feriez-vous partie de cette nouvelle race de multimillionnaires qui dédaignent l’élégance ? Ne le prenez pas mal.
L’acheteur hocha la tête.
— Bien vu. Je représente une institution autre que le Louvre. Voulez-vous m’accompagner en coulisses pour saluer une dernière fois Ashera ? Vous l’avez mérité après ce cours en accéléré sur la mode masculine.
L’acheteuse du British Museum se détendit.
— C’est très aimable de votre part. J’accepte volontiers, mais seulement si vous me dites pour qui vous travaillez. Peu de personnes connaissent la déesse Ashera, exceptés les historiens de la Bible et certains collectionneurs avertis.
L’homme la fixait avec gravité.
— Disons que je suis informé… Le commissaire-priseur aurait pu ajouter que la déesse bafouée s’est vengée de façon fort cruelle. Le roi Josias n’aurait pas dû la défier, il est mort peu de temps après, transpercé par une dizaine de flèches. Précisément, sous les murs de Megiddo, là où on a trouvé ce bas-relief. Pire, quelques dizaines d’années plus tard, les Babyloniens ont envahi le royaume d’Israël, rasé Jérusalem et déporté les Juifs. Une catastrophe. Une légende noire s’est alors propagée, accusant Ashera d’avoir accompli sa vengeance contre le peuple hébreu. Les déesses peuvent se montrer cruelles…
— En effet, vous connaissez le dossier, j’espère qu’elle ne vous portera pas malheur.
Ils sortirent de la salle pour pénétrer dans un vaste bureau baigné de lumière. Les moulures et les pans de bibliothèques anciennes, patinés, contrastaient avec un mobilier épuré en métal noir et des lampes design orangées aux lignes minimalistes. Deux assistants travaillaient côte à côte devant leurs écrans d’ordinateur, l’un d’entre eux parlait dans un casque micro. L’acheteur repéra le commissaire-priseur, debout devant une haute fenêtre, qui donnait des instructions aux manutentionnaires. Le bas-relief était posé sur une table de fer, juste à côté d’une caisse remplie de mousse expansée.
Poinceau de Loubrac tourna la tête vers les nouveaux arrivants, le visage épanoui, et vint à leur rencontre. Il serra la main de la femme, puis celle de l’acquéreur.
— Ma chère Kate, quel plaisir de vous retrouver. Désolé pour le British Museum, mais j’éprouve de la joie que l’œuvre reste en France, puis, se tournant vers l’acheteur, vous avez réalisé une excellente acquisition.
— Puis-je voir le certificat d’origine de la pièce ? demanda l’homme en croisant les bras.
— Bien sûr. Sachez que toutes les pièces proposées par Stromberg et Drax font l’objet des contrôles les plus rigoureux. Vous constaterez que l’œuvre n’est pas référencée dans les bases de données des œuvres volées Treima et ID-Art Interpol.
Poinceau de Loubrac fit un signe à l’un des assistants qui remit à l’acquéreur un document papier tamponné et daté. Ce dernier l’examina longuement et hocha la tête, visiblement satisfait.
— Vous m’en voyez ravi, mais pourquoi le vendeur veut-il garder l’anonymat ?
Le commissaire-priseur s’approcha de l’acquéreur et prit un ton de confidence.
— C’est tout à fait légal, mais vous avez raison de poser la question. C’est un riche homme d’affaires français qui a un besoin urgent de liquidités. Il ne veut pas que cela s’ébruite. Vous comptez régler par transfert Swift ou chèque certifié de banque ?
L’homme secoua la tête, le regard goguenard.
— Ni l’un ni l’autre, je ne compte pas payer. Vous allez me l’offrir.
L’acheteuse du British Museum et Poinceau de Loubrac échangèrent un regard étonné. Ce dernier ne se départit pas de son sourire forcé.
— Je vois que l’on possède le sens de l’humour. J’aime beaucoup. Monsieur ?
L’homme sortit son portefeuille, l’ouvrit et le mit sous le nez du commissaire-priseur.
— Marcas. Commissaire Antoine Marcas. Vous êtes en état d’arrestation.
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2 juillet 1810
Ambassade d’Autriche
Napoléon était redevenu Bonaparte. Dès que l’incendie avait enflammé la salle de réception, il avait aussitôt organisé l’évacuation des invités et dirigé les secours en personne. Devant la nouvelle impératrice médusée, il était plusieurs fois allé au feu comme s’il était toujours un jeune lieutenant intrépide. Il avait aussi fait preuve de son caractère volcanique, couvrant d’insultes en corse les pompiers rendus quasi impuissants par la vitesse de l’incendie. En quelques instants, le plafond de toile enflammé s’était écroulé tandis que le plancher, tout juste verni, s’embrasait à son tour. La foule, aussitôt, était devenue folle. On ne comptait plus les hommes écrasés, les femmes piétinées. On cherchait de tous côtés des couvertures pour masquer les corps carbonisés qui continuaient de fumer dans une odeur abominable.
Cambacérès s’approcha de Radet qui, après avoir mis la jeune femme en rouge à l’abri, avait tenté de sauver le plus de vies possible.
— Combien de victimes selon vous ?
— Je suis en train de les regrouper dans les écuries de l’ambassade. Il y a déjà une soixantaine de corps. Beaucoup de femmes. Leurs robes ont pris feu. Nous aurons beaucoup de mal à les identifier.
— Il n’y aura aucune identification.
Quoique couvert de suie, le visage de Radet se crispa dans un rictus de surprise. Cambacérès ne lui laissa pas le temps de répliquer.
— Vous souvenez-vous du 30 mai 1770 ?
— J’avais huit ans…
— Ce jour-là, la ville de Paris avait organisé un feu d’artifice pour fêter le mariage de Louis XVI avec Marie-Antoinette d’Autriche. Malheureusement, une des fusées a incendié une maison. La panique a saisi la foule. Il y a eu cent trente-deux morts, sans compter les blessés. Le parallèle ne vous frappe pas ?
— Il risque surtout de frapper le peuple.
Cambacérès hocha la tête. Radet comprenait toujours très vite. Ce n’est pas pour rien que l’Empereur en avait fait le chef de la gendarmerie dans tout l’Empire.
— Demain, les journaux annonceront qu’un incendie mineur a eu lieu pendant la fête et que la réactivité des autorités a été telle qu’il n’y a à déplorer qu’une seule victime. Vous la choisirez parmi les corps entassés dans les écuries.
— Et les autres cadavres ?
— Ne m’avez-vous pas dit qu’ils étaient inidentifiables ? Quand les familles déclareront leur disparition, l’Empereur saura se montrer généreux. L’or apaise la douleur autant qu’il endort les consciences.
Étienne tenta de masquer sa surprise. Il avait toujours pris Cambacérès pour un homme de cour, pas de terrain. Et là, sous le gant de soie, se révélait une poigne de fer.
— Il en sera fait comme vous le souhaitez.
Cambacérès baissa la voix.
— Je t’en sais gré, mon frère.
Radet s’inclina. Cambacérès avait autant de sang sur les mains que Fouché, autant de turpitudes secrètes que Talleyrand, mais Napoléon ne l’avait pas écarté du pouvoir. On ne se séparait pas de l’homme qui était devenu le chef incontesté de tous les francs-maçons de l’Empire. Un aide de camp s’approcha.
— L’Empereur vous réclame.
Cambacérès allait s’éloigner quand il se retourna.
— Général Radet, savez-vous où a eu lieu l’incendie lors des fêtes en l’honneur du mariage de Louis XVI ?
Étienne secoua la tête.
— Place Royale, là même où, vingt-trois ans plus tard, ce roi trop faible a été guillotiné. Il faut toujours prendre garde aux symboles.

Écuries de l’ambassade
Désormais, il y avait soixante-huit cadavres. La plupart ressemblaient à des blocs de charbon. Les faire disparaître serait plus aisé. En revanche, si les corps s’évaporaient, il n’y aurait plus aucune trace de l’incendie et encore moins de preuves d’un incendie criminel. Or c’était bien une main humaine qui avait renversé l’autel de cierges devant le portrait de Napoléon et Marie-Louise. Une main assassine qui voulait transformer la fête en carnage, et avait réussi.
Radet caressa la cicatrice qui lui scindait le visage en deux. Il était le seul à avoir été témoin d’un crime qui n’existait plus. Seul avec la femme en rouge. Il devait la retrouver au plus vite. Et son unique piste, c’était Denon. Un claquement de talons lui fit lever le visage.
— Tous les cadavres ont été regroupés, général, quels sont les ordres ?
Les hommes que Radet avait fait venir comptaient parmi les meilleurs éléments de la gendarmerie, ce qui signifiait qu’ils étaient aussi discrets qu’efficaces.
— Vous allez recenser tous les incendies qui ont éclaté dans Paris ces derniers jours, puis vous prendrez la moitié de ces cadavres et vous les porterez à la morgue. Pour chaque corps, vous indiquerez un lieu d’incendie différent.
— Bien, général, et pour les autres ?
— Enterrez-les au cimetière des Errancis.
— Là où…
Radet hocha la tête. C’est dans ce cimetière qu’avaient été enterrés Robespierre et Saint-Just. Depuis, plus personne ne voulait y être inhumé. Ce n’est pas là qu’on irait chercher les victimes de la nuit.
— Vos ordres seront exécutés, général.
Radet sortit. Désormais, il devait trouver Denon. S’il était toujours vivant.

Salon de l’ambassade
Cambacérès quitta l’embrasure de la fenêtre. La voiture qui ramenait l’Empereur aux Tuileries s’enfonçait dans la nuit. Désormais tout était sous contrôle. Les morts allaient disparaître et les journaux resteraient muets. Bien sûr, il ne pourrait empêcher les dignitaires de s’effrayer à voix basse, et le faubourg Saint-Germain de bruire de rumeurs, mais le peuple, lui, n’en saurait jamais rien. Un valet pénétra dans le salon.
— Monseigneur, il y a là deux…
Cambacérès fit signe qu’ils pouvaient entrer. Depuis que Fouché avait été débarqué du ministère de la Police, il avait discrètement développé son propre réseau d’indicateurs.
— Je vous écoute, messieurs.
Les deux hommes en noir s’inclinèrent.
— Monseigneur, nous avons parcouru la foule pendant toute la soirée. Partout le discours est le même : le nouveau mariage de l’Empereur est vertement critiqué et Joséphine unanimement regrettée.
Cambacérès plissa les lèvres. Dépensière à outrance, infidèle impénitente, Joséphine demeurait cependant l’idole du peuple. Ses défauts mêmes la rendaient populaire. Veuve, ruinée, emprisonnée… elle avait fini impératrice. Pour des millions de personnes, elle était la preuve vivante qu’un destin d’exception était possible. Elle incarnait un rêve que Napoléon venait de briser net. Plus qu’une erreur, cela pouvait devenir une faute. D’un geste de la tête, il indiqua à ses espions qu’ils pouvaient se retirer, il avait besoin de réfléchir. Il songea au fil à plomb, suspendu au centre des temples maçonniques. Un simple mouvement d’air le faisait bouger. Ce fil à plomb rappelait à tous que l’équilibre était une quête incessante, toujours soumise aux vents imprévus du destin, mais il y avait heureusement d’autres symboles, l’équerre, le compas, des outils pour construire, bâtir, édifier… eux, étaient des preuves de stabilité. Cambacérès comprenait une vérité essentielle : si les victoires fondent les empires, ce sont les symboles qui les font exister. Et surtout durer.
Désormais, Cambacérès devait trouver plus qu’une idée.
Un symbole.
Et il avait une intuition.

Jardin de l’ambassade
Radet regardait les vestiges fumants de la salle de bal. Du plancher ne restaient que des bouts de charbon, quant au plafond de toile, il était parti en fumée. C’était un miracle qu’il n’y ait pas eu plus de victimes. S’il n’avait pas surpris l’incendiaire, les morts se compteraient sans doute par centaines. Une tragédie impossible à camoufler. L’Empire aurait perdu ses principaux soutiens et surtout la confiance du peuple, toujours prompt à la superstition. Cambacérès, en étouffant le drame, avait peut-être sauvé le régime.
— Étienne ?
Radet se retourna. Devant lui se tenait Denon, le souffle court et le visage en sueur.
— J’arrive du Louvre !
— Que diable faisais-tu là-bas ? Je te croyais mort !
Vivant eut un rire nerveux.
— Moi ? Non ! En revanche, si tu cherches un mort, on vient d’en trouver un dans mon musée.
Étienne tendit la main vers les écuries.
— Tu sais combien il y a de cadavres là-bas ? Plus de soixante. Tous carbonisés.
— Sauf que le mien est peut-être la cause des tiens.
Radet saisit le poignet de Denon.
— Si c’est une plaisanterie…
— Non, et vu son état, je doute qu’il soit mort dans son sommeil.
— Tu parles d’un meurtre ?
— Et pas de n’importe qui.
Denon montra les restes encore brûlants de la salle de bal.
— C’est l’architecte de ce brasier de malheur.
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Paris
De nos jours
Le commissaire-priseur s’était figé en voyant la plaque de Marcas. Il passa sa main dans ses cheveux ondulés, puis se ressaisit et afficha un air étonné.
— Vous voulez m’arrêter… Et pour quelle raison, je vous prie ?
Le policier s’était assis sur un coin de la table et avait croisé les bras.
— Je vais vous raconter une histoire fascinante. Il y a une dizaine d’années, des fouilles archéologiques furent conduites sur le site d’un ancien temple païen à Magdala, en Israël. En raison des tensions dans la région, les recherches furent stoppées et le site fermé. L’un des responsables est revenu sur le site l’année dernière et a constaté la disparition de plusieurs éléments taillés dans la pierre, en particulier d’un bas-relief encastré dans un pilier. C’est ce bas-relief que vous avez mis à la vente. Il ne provient donc pas de Megiddo, votre certificat est un faux.
Poinceau de Loubrac afficha sa stupéfaction, sous le regard méfiant de l’acheteuse du British Museum.
— Notre maison ne pouvait pas le savoir ! Je vous l’ai dit, les bases de données internationales ne répertoriaient pas l’œuvre.
Marcas hocha la tête.
— C’est normal, sinon vous ne l’auriez jamais écoulée. Mes homologues d’Interpol et les Israéliens veulent remonter toute la chaîne du trafic qui opère dans la région avec la complicité de maisons comme la vôtre. Ils nous ont alertés sur le rôle de Stromberg et Drax auprès d’intermédiaires douteux.
— Pures spéculations !
— Depuis six mois, vous figurez dans notre viseur. Nous avons déjà identifié trois autres œuvres vendues par vos soins et que des individus ont volées sur des sites en Syrie et en Irak. Nous serons ravis d’entendre votre déposition dans les locaux de l’OCBC1 pour lequel je travaille. Vous connaissez, je suppose, ce service spécialisé dans le trafic des œuvres d’art ?
Poinceau de Loubrac gardait son air hautain, mais sa voix n’avait plus la même assurance.
— Je suis innocent, tout ceci est une méprise.
Au même moment, six hommes surgirent dans la salle en groupe compact. Marcas se leva et leur fit signe, puis il brandit un papier qu’il déplia sous le nez du commissaire-priseur.
— Voici mes collègues de l’OCBC. J’ai un mandat de perquisition du juge pour saisir vos ordinateurs et vos archives. Bien entendu, la salle des ventes est fermée jusqu’à nouvel ordre. Nous allons vous lire vos droits.
Cette fois Poinceau de Loubrac se fissura de haut en bas, jeta des regards apeurés aux policiers et s’affala sur un fauteuil. Un homme du groupe, petit, râblé, le cheveu rare, engoncé dans une parka noire, les rejoignit.
— Je vous présente mon collègue, le commissaire Abdel Katoubi, dit Marcas, il va prendre la relève. Je vous laisse entre ses mains, c’est un expert dans l’art de la perquisition et de l’interrogatoire.
— Bonjour monsieur Poinceau de Loubrac, ajouta le policier qui venait d’arriver, je suis ravi de faire la connaissance du cerveau d’une organisation aussi importante du crime organisé. C’est un honneur.
Le commissaire-priseur s’agrippa aux montants du fauteuil.
— Vous vous trompez, je ne dirige rien ! C’est plus… compliqué. Je suis prêt à collaborer avec la justice.
— Pour le moment, vous allez collaborer avec la police, répondit Marcas d’une voix joyeuse.
Sans attendre de réponse, il se tourna vers l’acheteuse du British Museum.
— Je vous ai évité une dépense inconsidérée et un scandale pour votre prestigieux musée.
La femme brune hocha la tête, effarée.
— Je vous remercie, jamais je n’aurais cru que Stromberg et Drax puisse être mêlé à ce genre de trafic. Je vous dois une fière chandelle. Commissaire Marcas de l’OCBC, c’est bien ça ?
— Oui, mais je n’y suis détaché que pour quelques mois. On m’a rappelé pour faire face à l’engorgement des enquêtes en cours. Je travaille sur des affaires ponctuelles comme celle-ci. Je seconde mon collègue.
La femme afficha une expression malicieuse.
— Une hausse du travail liée au cambriolage des joyaux de la couronne du musée du Louvre ?
— En effet… Une priorité nationale, le ministère de l’Intérieur a mis un maximum de pression sur le service. Résultat, les enquêteurs ont dû lever le pied sur les dossiers moins prioritaires et ils ont fait appel à des policiers d’autres services.
Elle hocha la tête et lui tendit sa carte de visite, un sourire s’était dessiné sur ses lèvres, elle semblait rassurée de ne pas avoir perdu face à un véritable concurrent.
Kate O’Connor
Art Expert
Bloomsbury Lane, 21. London
+44708175XXXX
— Vous ne travaillez pas à plein temps pour le British Museum ? demanda Marcas en triturant la carte.
— Je suis acheteuse free-lance pour le compte de musées et de collectionneurs privés. J’occupe également un poste de conseillère pour des expositions ou des fondations.
— Intéressant, on a toujours besoin d’experts…
Il prit la carte et l’inséra dans son portefeuille.
— Vous m’avez évité de perdre un client prestigieux, dit l’Anglaise, jamais le British Museum ne me l’aurait pardonné. Dommage, tout de même…
— Pourquoi ?
— Je touche 5 % d’une vente. Vu ma dernière offre, j’ai perdu presque cinquante mille euros.
— Vous m’en voyez navré, répliqua-t-il poliment. Je peux vous offrir un café à un euro soixante, voire un croissant à deux euros, si vous le voulez ?
Elle secoua la tête en souriant et ramena une mèche derrière son oreille.
— Quelle offre généreuse ! Hélas, j’ai déjà prévu un déjeuner avec l’un de mes clients, mais je reste à Paris pour le week-end. Je donne une conférence, ce soir. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de mon aide.
— Vous voulez m’apporter votre aide ou en savoir plus sur mon enquête ?
— Les deux, bien évidemment !
Elle le gratifia d’un autre sourire et tourna les talons, non sans avoir jeté un regard noir au commissaire-priseur qui se faisait menotter.
— Avec grand plaisir, peut-être à bientôt, répondit Marcas, tout sourire.
— Je reste jusqu’à dimanche soir, je réside dans le Ve.
Il la regarda s’éloigner, songeur. Il trouvait le charme de cette femme irrésistible. De plus, experte en art. Il lui enverrait son numéro dès qu’il sortirait de la salle des ventes. À l’évidence, elle avait envie de le revoir.
Son collègue interrompit ses pensées alors que deux des policiers escortaient le commissaire-priseur vers la sortie.
— Un million ! Excellente prestation, on y croyait vraiment. Tu m’accompagnes à Nanterre pour l’audition de Poinceau ?
— Non, tu connais le dossier mieux que personne, moi j’ai fait mon petit numéro. C’est ton affaire depuis un an. Et puis, j’ai promis à mon fils de déjeuner avec lui et ensuite je dois filer à une audience au Bastion2.
— Tu sais qu’une réunion est prévue à 18 heures pour faire le point sur l’enquête ?
— T’inquiète, ça devrait aller.
Katoubi ricana.
— Tu veux un gyrophare pour le guidon de ton vélo ?
Marcas ne broncha pas. Depuis qu’il avait abandonné le scooter dans Paris et qu’il utilisait des vélos électriques en libre-service, ses collègues ne se privaient pas de le charrier. Et pour se rendre à Nanterre, il prenait le RER.
— Moi au moins, je ne me tape plus les embouteillages quand je traverse Paris.
Il s’approcha du bas-relief alors qu’un des policiers préparait la caisse pour le déposer à l’intérieur et l’emporter comme pièce à conviction. Marcas effleura de son index la silhouette de la déesse. Il songea au tailleur de pierre anonyme qui l’avait figée pour l’éternité, il y a presque trois mille ans. Des milliards de femmes et d’hommes avaient disparu de la surface de la Terre, réduits à l’état de poussière, depuis la création de cette œuvre. Mais Ashera, elle, restait intacte comme au jour de sa naissance.
Il retira son portable de sa veste et la photographia sous toutes les coutures, puis fit un signe au policier qui l’installa à l’intérieur de la caisse. La déesse retournait un temps à son sommeil immémorial.
Quand Marcas sortit dans la cour de l’hôtel des ventes, un souffle glacé lui fouetta le visage. Il leva les yeux vers le ciel qui ressemblait à un océan laiteux et pria pour que les prévisions de son appli météo ne se révèlent pas foireuses. Il jeta un œil sur le trafic dans Maps. L’appli prévoyait une bonne demi-heure pour se rendre au restaurant dans le XIVe, puis au moins trois quarts d’heure en sens inverse pour rejoindre le tribunal, rive droite, tout au nord du XVIIe. Ensuite, une bonne heure pour filer à Nanterre pour sa réunion à l’OCBC et, le soir, revenir chez lui dans le IXe. Le cauchemar.
Il se maudit d’avoir chargé son planning à ce point.
La cour était noire de monde. La vente interrompue, l’assistance avait été priée de quitter les lieux. La présence de voitures de police faisait la joie de certains qui s’étaient empressés de filmer l’arrestation du sémillant commissaire-priseur. Marcas se dirigea vers un vélo en libre-service, l’esprit vif et aiguisé. Il était ravi de sa prestation d’acheteur fictif. Un rôle qui le changeait des affaires de seconde main confiées à l’OCBC.
Il ferma son manteau de laine, enfila son bonnet ainsi que ses gants et enfourcha son vélo. Au même moment, l’une des voitures de police sortait de la cour. Assis à l’arrière, Poinceau de Loubrac avait abandonné de sa superbe et lui lança un regard suppliant. Marcas lui adressa un petit signe de la main. Il connaissait trop bien ce genre de personnage rutilant d’arrogance et de suffisance en position de pouvoir, mais qui se déballonnait face à la police ou devant un juge. À tous les coups, il allait se faire presser comme un citron bien mûr par son collègue. Contrairement à ce que croyait le commissaire-priseur, il n’était que du menu fretin pour l’OCBC et leurs confrères d’Interpol. Les enquêteurs voulaient la tête de réseau, en l’occurrence le patron de Stromberg et Drax, un Hollandais qui gérait son business depuis Anvers.
Marcas donna un coup de pédale et fila vers la Seine. Il avait hâte de retrouver son fils et de lui raconter sa dernière enquête en Italie. Giulia Varnese, la nouvelle reine de la mode italienne, lui devait son héritage3.
L’air était humide, mais aucun flocon ne pointait le bout de son nez. Il repensa à Kate, la charmante acheteuse du British Museum, et se demanda s’il n’allait pas l’appeler pour lui proposer de prendre un verre ce week-end. C’était bien la première fois depuis sa rupture avec Alice qu’une idée de ce type le traversait. Le visage de son ex-compagne apparut fugitivement dans son esprit. Il le chassa en un éclair, ce n’était pas le moment de gâcher la journée.
*
Antoine mit trente-cinq minutes pour arriver à destination, et laissa le vélo en libre-service sur une place juste en face du restaurant.
C’était un établissement niché au creux d’une rue sinueuse, mais non dénuée du charme du XIVe, juste à côté d’Alésia, coincé entre une droguerie aux vitres crasseuses et une friperie ambiance sixties. Sa façade, tout comme celle de la boutique voisine, affichait un style rétro avec ses boiseries plaquées sur les murs extérieurs et ses rideaux jaune moutarde tortillonnés derrière les vitres. L’enseigne peinte à la main sur fond bleu pâle affichait le nom du restaurant.
Au Bouillon Marcas.
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2 juillet 1810
Le Louvre
7 heures venaient de sonner au clocher de Saint-Germain-l’Auxerrois quand Denon et Radet arrivèrent devant le grand escalier du Louvre. Le général jeta un œil à la façade des Tuileries où les appartements du premier étage étaient illuminés. L’Empereur, comme à son habitude, devait déjà travailler. L’aube pointait au-dessus des toitures, dévoilant l’immense cour déserte entre les deux vieux palais.
— Je n’ai jamais compris pourquoi Napoléon a choisi de vivre dans pareil endroit, déclara Vivant, Henri IV y est mort, Robespierre y a agonisé et Marie-Antoinette ne l’a quitté que pour finir en prison et, de là, à la guillotine.
Radet montra l’aile où vivait la nouvelle impératrice. Toutes les fenêtres baignaient dans l’obscurité.
— Tu crois qu’elle y pense parfois ? Marie-Antoinette était sa tante…
— Je suis sûr qu’elle en fait des cauchemars. Cet endroit est rempli de fantômes, d’ailleurs…
Tout en marchant, Étienne regardait le profil busqué de Vivant Denon. Certes, il était un frère comme lui, mais on racontait qu’il fréquentait des loges que Cambacérès ne goûtait guère. Des loges maçonniques nées pendant la campagne d’Égypte, où se pratiquaient des rituels plus qu’étranges.
— Tu es superstitieux, Vivant ?
— Un superstitieux est celui qui croit qu’existent des puissances surnaturelles qui influent sur notre destin.
— Et toi, tu ne le crois pas ?
— Moi j’en suis certain.
Un bruit empressé de pas surgit en haut de l’escalier.
— Monsieur le directeur… C’est affreux… terrible… abominable…
Radet comprit aussitôt qu’il s’agissait du gardien et que l’apparition d’un cadavre dans le musée lui faisait perdre ses moyens. Sur un champ de bataille, il serait mort avant même que le premier coup de feu soit tiré. Mort de sa propre peur.
— Un meurtre… au Louvre… inimaginable… impensable… invraisemblable…
Étienne montra ses épaulettes de général.
— Tellement invraisemblable… que si vous parlez à quiconque de ce mort, je vous envoie garder les catacombes. Vous y serez en bonne compagnie.
Le fonctionnaire disparut aussitôt.
— Où est le corps ? reprit Radet.
— Dans la salle des damnés.
— Encore tes fantômes ?
Denon secoua la tête.
— Le Louvre actuel est bâti sur les fondations de l’ancien château royal de Philippe Auguste. Certaines caves sont encore intactes. L’une d’elles a même la réputation d’avoir servi de salle de torture pour les Templiers.
Les deux hommes traversèrent une immense salle, décorée de fresques, longeant la Seine. Vivant s’arrêta devant une peinture murale représentant la façade d’un palais italien. Il s’approcha d’une porte peinte et introduisit une clef dans la serrure. Une partie du mur bascula dans l’obscurité.
— Une porte dérobée, conçue sous Catherine de Médicis. Elle avait fait venir de Florence une cohorte de mages, d’astrologues et d’alchimistes, lesquels, quand ils ne cherchaient pas de l’or, élaboraient des poisons pour la reine. On dit que leur laboratoire était justement dans cette cave des damnés.
— Un lieu qui porte décidément bien son nom.
— Plus que tu ne le crois.
Ils descendirent un escalier spacieux dont aucune marche n’était usée. Radet s’en étonna, mais ne dit rien.
— Voici la porte d’entrée.
Pas plus que l’escalier, la porte n’avait vu passer de Templiers ou d’empoisonneurs du temps de Catherine. Elle était bien trop récente. Tout en métal.
— Tu es passé sur le pont des Arts qui enjambe la Seine devant le Louvre ? Un prodige d’architecture. Entièrement en fonte. C’est le même architecte qui a conçu cette porte. Inviolable.
— Jusqu’à aujourd’hui.
Denon fit jouer la serrure.
— C’est aussi le même architecte qui a conçu la salle de bal d’hier soir.
Une flaque de sang s’épanouissait sur le dallage.
— Et c’est aussi son cadavre.
 
Radet fut surpris de la taille de la salle souterraine. Soutenue par deux rangées de piliers parallèles, elle s’enfonçait en profondeur dans l’obscurité. Denon alluma une lanterne accrochée à mi-pilier : la lumière tremblante dévoila de hautes armoires de fer tout le long des murs.
— Ici, nous enfermons des œuvres d’art dont la réputation pose problème. Tableaux compromettants dont plus personne ne veut se souvenir, statues totalement impudiques et même des reliques insensées. Regarde cette niche dans le mur, surmontée d’une croix, sais-tu ce qu’elle contient ?
Étienne secoua la tête.
— Les prépuces du Christ, rien qu’en France, en Italie et en Espagne, nous en avons récolté plus de vingt.
Radet désigna une armoire.
— Et là ?
— Les spécialistes l’appellent l’armoire du sang. Y sont regroupées toutes les armes impliquées dans un meurtre devenu historique. Le poignard de Ravaillac, la lame de Damiens, le couteau de Charlotte Corday : tous employés pour tuer un tyran… Tu imagines facilement que Napoléon ne souhaite pas les voir sous vitre dans le musée.
Étienne se demanda dans quelle sorte d’enfer il était tombé. Un instant, il faillit demander à Denon qui était la femme en rouge à l’ambassade, mais il devait d’abord voir ce cadavre.
— Où est le corps ?
— Dans la partie réservée aux antiquités égyptiennes, devant une statue d’Osiris. Tu connais l’histoire de ce dieu ?
Radet secoua la tête.
— C’est le dieu qui apporte la paix, la prospérité, bref la civilisation. Durant la campagne d’Égypte, ses statues avaient fasciné Bonaparte, qui se voyait en un nouvel Osiris, apportant la lumière de la raison à une Égypte plongée dans les ténèbres de l’Histoire. Sauf qu’il avait oublié un détail…
Étienne regardait la tache qui s’épaississait sur le sol. Visiblement le sang devait couler entre les dalles, mais le cadavre, lui, était toujours invisible, et Denon peu pressé de le montrer.
— … Par ses qualités exceptionnelles, Osiris avait provoqué la jalousie de ses frères, qui décidèrent de le tuer.
Radet songea aux frères de Napoléon, en particulier Lucien et Joseph, qui ne rêvaient que de le remplacer. Depuis Abel et Caïn, Remus et Romulus, c’était la même histoire qui se répétait.
— Je comprends mieux pourquoi les statues de ce dieu sont reléguées sous le Louvre, mais dis-moi, Osiris a-t-il finalement été tué ?
— Oui, ses frères l’ont noyé dans le Nil, mais avant…
Le général sentit comme un souffle froid. La Seine ne devait pas passer loin de cette cave des damnés.
— … il a connu le même sort que le cadavre que tu vas découvrir…
Vivant saisit la lanterne.
— … il a été démembré.
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Venise
De nos jours
Le Caffè Scala ne pouvait rivaliser avec le Florian ou le Quadri mais c’était celui où l’on dégustait le meilleur chocolat chaud sur la place Saint-Marc. À défaut des plats principaux sans grand intérêt ni saveur. À l’intérieur, les boiseries sombres et vernies renvoyaient une lueur chaude qui contrastait avec l’air givré cristallisé aux parois des vitres. Les miroirs altiers, aux bords en noyer, agrandissaient l’intérieur de la salle. Les lustres rococo à pampilles mauves diffusaient une torpeur acidulée.
Assis sur une banquette de velours profond, un couple contemplait les flocons tomber derrière les vitres. Devant eux, une tasse de chocolat bien noir et un matcha vert fluo fumaient en silence. On entendait un léger tintement de vaisselle fine du côté du comptoir bardé de cuivre rutilant.
— Tu veux vraiment y aller ? demanda Léo, après avoir trempé ses lèvres dans la tasse, on peut visiter des tas d’autres endroits plus sympas dans la ville.
— Tu m’as promis de me faire plaisir. Hier, je me suis tapé le Palais des Doges et je n’ai pas protesté. Et là, ils promettent une expérience unique. Il Portale d’Oro. Le portail d’or, j’adore le nom. En plus l’expo faisait partie du package avec l’hôtel, d’où le prix canon.
Léo saisit le portable de sa compagne et jeta un œil méfiant sur le texte de présentation.
Il Portale d’Oro. Choisissez d’entrer au paradis ou en enfer. Plongez au plus profond de votre être et découvrez votre véritable nature. Ange ou démon ? Plus qu’une exposition immersive, une expérience initiatique.
Deux photos s’affichaient sur l’unique page d’accueil du site. Léo reconnut l’une des gravures en noir et blanc de L’Enfer de Dante, illustré par Gustave Doré. On y voyait le poète accompagné de son ange gardien observer un démon surgissant d’une tombe. Celle représentant le paradis sentait l’IA à plein nez, des anges trop parfaits flottaient au-dessus d’une cascade baignée de lumière.
— Tout est pensé pour pigeonner le touriste, commenta-t-il, alors que cette ville regorge de musées et de galeries fantastiques.
Il exécrait les expositions immersives, la grande mode depuis quelques années. Pour tout et n’importe quoi, selon lui. Van Gogh, la conquête spatiale, les Lego, Batman, les vampires. À Venise, il pensait échapper à la contamination, mais même ici l’épidémie sévissait. Sur ce point, il différait de sa femme. Elle adorait ces expos tape-à-l’œil et détestait les musées classiques. Lui, c’était l’inverse : il ne jurait que par les grands maîtres du passé, du moins avant l’impressionnisme. Pour préserver la paix culturelle, ils avaient conclu un pacte : chacun décidait du programme des visites un jour sur deux.
— Ne fais pas cette tête, s’amusa la femme, l’expo ne dure que trois quarts d’heure.
Autour d’eux, le ballet des garçons de salle s’accélérait. Ils dressaient les tables pour le prochain service. Zoé embrassa son compagnon sur le bout du nez alors qu’il s’apprêtait à enfiler son manteau.
— OK, mais après on rentre à l’hôtel !
— On verra. C’est ma journée… J’ai repéré le chemin, le palazzo qui héberge l’expo se trouve à dix minutes d’ici.
Léo régla l’addition, la mine agacée, quarante-trois euros pour un chocolat, un matcha et un malheureux biscuit aux noix. Depuis leur arrivée à Venise quatre jours plus tôt, leurs cartes bancaires chauffaient à blanc. Tout coûtait trop cher, de l’hôtel, certes magnifique, mais au tarif d’un palace, jusqu’aux trattorias pour touristes où le moindre plat valait le prix d’un repas entier, vin compris. L’escapade amoureuse risquait de tourner en dépôt de bilan, mais ils n’en avaient cure. Le voyage avait redonné des couleurs à leur couple. Il avait fallu presque un an pour que la blessure de l’infidélité de son compagnon cicatrise dans le cœur de Zoé et qu’elle lui pardonne du bout des lèvres. Tout doucement, ils remontaient la pente.
Léo enfonça son bonnet noir jusqu’à ses sourcils. Sa compagne avait opté pour une toque mousseuse assortie à sa doudoune couleur neige. Ils poussèrent la porte du café et se retrouvèrent à l’air libre, leurs visages enveloppés par la brise glacée.
Devant eux, la place s’était transformée en lac à la surface givrée. Les flocons virevoltaient et tombaient avec douceur dans un ciel brumeux. À l’une des extrémités, le campanile se dressait tel un phare de briques rouges tandis qu’à l’opposé les dômes joufflus et byzantins de la basilique se couvraient d’un voile nacré, presque brillant. Même le Palais des Doges, au loin, paraissait suspendu dans un calme fantomatique.
Zoé cligna des yeux, le regard embué de bonheur, et se colla contre Léo.
— Tu as eu raison de choisir l’hiver pour ce séjour à Venise. Je n’étais pas convaincue, mais là… C’est féerique.
— J’en conviens, ma reine des glaces. Et on s’épargne les hordes de touristes…
Elle l’embrassa, plongeant son regard clair dans le sien, aussi sombre que son bonnet. Il se laissa faire, avec ravissement, puis esquissa un sourire.
— Et si on en profitait pour se balader sous la neige ? On ira voir ton expo demain.
Elle le repoussa d’un air faussement courroucé.
— Salaud, tu profites d’un moment de faiblesse de ma part. De toute façon on ne peut pas changer les billets.
Sans attendre de réponse, elle lui prit le bras et l’entraîna le long des arcades pour emprunter une ruelle qui serpentait en direction du canaletto.
Leurs chaussures crissaient sur la neige moelleuse et leur écho résonnait doucement entre les murs serrés. Ils longèrent un canal endormi qui laissait glisser une lumière froide. La coque d’un vaporetto claquait à intervalles irréguliers comme un métronome fou. Plus loin, sur leur droite, un pont décrivait un arc, laissant imaginer l’épine dorsale d’un poisson de pierre.
Ils débouchèrent sur une petite place silencieuse, dominée par la façade orgueilleuse d’un palazzo aux fenêtres gothiques. Le portail, plus arrogant que les murs, arborait deux lions sculptés, ailés, cerclés de croix aux pointes acérées. Un large panneau de verre et d’acier annonçait l’exposition dans une graphie déliée, en lettres écarlates.
Il Portale d’Oro
Ils entrèrent, le pas vif. Un souffle d’air tiède les enveloppa d’une bienfaisante accolade. Un vaste hall déployait une voûte de dentelle soutenue par des colonnes de marbre blanc et nervuré. Un comptoir se dressait en plein milieu de l’espace. Une immense tenture découpée en une succession de portes d’or et d’argent ondulantes occupait le fond. Deux pans écartés laissaient s’engouffrer les visiteurs qui avaient passé le contrôle.
Le couple se colla à la file qui menait à la billetterie et ne patienta qu’une poignée de minutes. Zoé présenta son portable avec les tickets électroniques à l’une des hôtesses vêtues d’une longue tunique blanche, comme un ange.
— Bonjour, quel est le concept de l’exposition ? demanda Zoé.
— Nous proposons deux expériences immersives en parallèle, l’enfer et le paradis, répondit l’ange dans un français presque parfait, mais vous ne pouvez visiter que l’une des deux.
— Pourquoi ? demanda Léo, étonné.
— C’est le désir du commissaire artistique de l’exposition. Je ne peux pas vous en dire plus, vous comprendrez à l’issue de la séance.
— Et si je repaye pour une autre visite ?
— Impossible. Après avoir passé l’entrée, le système scannera votre visage. Et à la sortie, on vous délivrera votre profil d’ange ou de démon. Ce profil restera en mémoire dans notre serveur central. Imaginez que vous vouliez revenir, un démon ne pourra jamais visiter le paradis et un ange se verra refuser l’entrée de l’enfer. Choisissez votre camp.
Zoé ne tenait pas en place et prit son compagnon par le bras.
— J’adore l’idée ! Qu’est-ce que tu choisis ?
— Mmm… Le paradis, mais ça me déplaît que quelqu’un stocke mon visage dans une base de données.
— Tu es trop parano, moi je choisis l’enfer… C’est plus excitant, dit-elle sur un ton malicieux.
Léo fronça les sourcils.
— Je préférerais faire la visite avec toi.
— Trop tard, mon chou.
Ils passèrent un tourniquet, soulevèrent les tentures et confièrent leurs manteaux au vestiaire pour entrer dans une salle semi-circulaire truffée de bornes interactives. Un guide vêtu de la même tunique blanche que l’hôtesse les accueillit, sans un sourire. Son visage tout en angles, sa peau très blanche, son regard tombant, comme si ses sourcils s’étaient effondrés prématurément, les impressionnèrent. Il leur indiqua deux bornes libres.
— Bienvenue au Portale d’Oro, je suis Tiepolo, votre guide. Tenez-vous bien droit devant l’écran pour que le système puisse vous scanner. Écrivez ensuite un mail et un prénom.
— Je n’aime pas être fliqué, regimba Léo, que voulez-vous faire de ces données ?
— Nous respectons scrupuleusement leur confidentialité. Le mail vous permettra de recevoir vos profils plus détaillés par courrier électronique avec un cadeau de bienvenue pour d’autres expositions en Europe.
Zoé avait déjà commencé le processus sans attendre la fin des explications. L’écran d’accueil afficha soudain son visage avec des cornes sur le haut du crâne, ses pupilles rougeoyant au-dessus de cernes noirs. La peau de son visage s’était teintée d’écarlate. Une couronne de flammes formait comme un halo autour de sa tête.
— Regarde, Léo, une vraie démone ! Enfin ma véritable personnalité révélée !
Son compagnon, lui, s’était retrouvé affublé d’une auréole dorée, de cheveux d’un blond rutilant, d’une peau laiteuse comme celle d’un elfe sorti du Seigneur des anneaux et d’un regard gris translucide. Il se trouvait ridicule.
— Je ressemble à un ange nazi, super, répliqua-t-il sarcastique, vos visiteurs à la peau plus foncée ont aussi droit à la version aryenne ?
Le guide secoua la tête sans broncher.
— Le programme respecte la charte d’inclusivité, l’avatar démoniaque ou angélique s’adapte à votre origine ethnique. Veuillez maintenant vous avancer dans l’antichambre de la mort.
— Pardon ?
Le guide sourit pour la première fois. Et son sourire était plus inquiétant encore que son masque d’impassibilité.
— Avant d’accéder au paradis ou en enfer, vous devez mourir. On ne vous a pas prévenus ?
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Paris
2 juillet 1810
Les Tuileries
Grand salon
Accoudé au balcon, Napoléon regardait les travaux qui débutaient dans la cour des Tuileries. Commencé sous les Valois, agrandi par Henri IV et reconstruit sous Louis XIV, le palais n’avait pourtant jamais été terminé et c’est lui, le petit Corse né à Ajaccio, qui allait l’achever. Parfois, son destin lui donnait le vertige. En dix ans, il avait réinventé la France, bouleversé l’Europe et son nom était connu de toute la terre. Et pourtant, la veille encore, sa vie avait failli basculer. Si Radet n’avait pas ameuté les invités, la soirée à l’ambassade d’Autriche aurait pu lui être fatale. Et que serait devenue son œuvre, la France, l’Empire ? D’ailleurs, combien de fois avait-il échappé à la mort sur les champs de bataille, à combien de tentatives d’assassinat ? Pour la première fois, il sentit la part du néant au cœur de son destin. S’il mourait demain, la France serait à nouveau divisée, morcelée. Les idéologies mortifères renaîtraient, les ambitions personnelles n’auraient plus de limites… tout ce qu’il avait patiemment bâti ne serait que ruine et désolation. L’été venait de commencer, mais Napoléon sentait le froid le gagner. Il n’y avait qu’une solution, s’il voulait se survivre et avec lui la France et l’Empire, il lui fallait un successeur, un héritier, un fils.
— Sire, vous recevez le corps diplomatique dans moins d’une heure. Quelles décorations souhaitez-vous porter ?
Surpris, Napoléon se retourna. Un chambellan attendait.
— Uniquement la Légion d’honneur. Mes visiteurs sont arrivés ?
Le serviteur montra une porte.
— Ils n’attendent que vous, Sire.

L’antichambre
Talleyrand n’avait jamais apprécié Cambacérès. Il le trouvait tortueux, vénal et hypocrite. En vérité, il lui prêtait tous les défauts qu’on lui reprochait. Parfois, il avait l’impression désagréable d’être devant un miroir grossissant, sauf que si Cambacérès faisait sourire par ses goûts de parvenu et ses amours ambiguës, en revanche il avait la confiance sans réserve de Napoléon. Quand il s’était agi de briser le mariage avec Joséphine – mariage civil et religieux –, c’était Cambacérès qui avait trouvé le moyen de violer la loi sans que ni le Sénat ni le pape ne trouvent à y redire. Un vrai travail d’orfèvre. Le visage de Talleyrand s’orna d’un sourire affable.
— Savez-vous le pourquoi de cette réunion, Excellence ?
— Je l’ignore, répondit Cambacérès, mais l’Empereur a pris cette décision juste après l’incendie.
— Si l’alerte n’avait pas été donnée à temps, il aurait pu périr et avec lui sa jeune épouse, à peine arrivée d’Autriche. Tout l’équilibre européen aurait été rompu.
— Vous auriez été là pour le raccommoder à votre avantage.
— Et vous pour assurer la continuité du pouvoir. Si votre ami Fouché ne s’en était pas emparé avant, bien sûr.
Cambacérès allait répliquer quand la porte d’apparat s’ouvrit sur la silhouette mordorée d’un chambellan. Une voix d’opéra retentit sous les plafonds boisés des Tuileries.
— L’Empereur vous attend.

Grand salon
Si Napoléon appréciait l’efficace subtilité de Cambacérès, en revanche l’esprit irrémédiablement frondeur de Talleyrand l’irritait et il ne manquait jamais une occasion de tenter de le piquer au vif.
— Alors, monsieur de Périgord, vous n’êtes pas parti en fumée, hier soir ?
— Le diable n’a pas encore voulu de moi, Majesté.
Napoléon baissa son regard vers le pied bot de son ancien ministre.
— Il est vrai qu’il vous tient déjà par la jambe, vous ne risquez pas de lui échapper.
Le visage de Talleyrand resta impassible. Il avait essuyé le mépris souverain de Louis XVI, connu la haine mortelle de Robespierre, et ce n’était pas sa tête qui était tombée. Depuis longtemps, plus rien ne pouvait l’atteindre. Napoléon se tourna vers Cambacérès.
— L’incendie d’hier soir a fait combien de victimes ?
— Une seule selon les journaux.
— Et c’est la vérité ?
— Ce sera la vérité.
L’Empereur n’en demanda pas plus. Il était impératif que cette soirée macabre disparaisse des mémoires, en particulier pour la jeune impératrice qui y voyait un présage funeste.
— Alors, nous pouvons commencer cette réunion. Comme vous le savez, à part quelques foyers de tension résiduels, la France a imposé sa paix à l’Europe. Paix que mon mariage avec la fille de l’empereur d’Autriche va définitivement stabiliser. Nous devons en profiter.
— Par foyers résiduels, interrogea Talleyrand, vous entendez la guerre que nous menons contre le peuple aussi bien en Espagne que dans le royaume de Naples ?
— Des paysans incultes rendus fous par des prêtres intolérants et qui se battent avec des fourches !
— Mais qui mobilisent nombre de vos troupes et vos meilleurs généraux, sans grands résultats d’ailleurs. À Madrid, on égorge vos soldats, à Naples, on leur arrache le cœur.
Napoléon s’emporta.
— Ce sont des fanatiques ! Nous leur apportons la justice en abolissant les privilèges injustes de la noblesse, la liberté en supprimant l’Inquisition – ses tortures et ses bûchers – et ils osent se révolter contre nous !
Jusque-là silencieux, Cambacérès intervint.
— Ce qui est la preuve que l’on ne gouverne pas les peuples uniquement par la raison ou l’équité, mais par ce qui les pousse à se dépasser. Ces paysans de Calabre ou de Castille préféreront toujours croire un prêtre qui leur promet une place auprès de Dieu qu’un Français qui les libère de l’esclavage. Le rêve est plus fort que la réalité, l’espoir plus désirable que la vérité.
— Vous voulez dire que nous ne gagnerons jamais contre ces gueux ? s’exclama l’Empereur.
— Je veux dire que nous aussi avons besoin d’un idéal, d’un symbole puissant autour duquel fédérer les peuples de l’Empire. Conquérir le monde ne suffit plus.
Comme s’il avait toujours réfléchi à cette question, Talleyrand ajouta :
— En Égypte, quand un pharaon arrivait au pouvoir, sa première décision était de lancer la construction d’une pyramide. Pas pour en faire son tombeau, mais pour que tout le peuple d’Égypte communie en un même élan.
Napoléon se retourna vers le balcon. Des cohortes d’ouvriers, pelle à la main, creusaient les fondations de la nouvelle aile des Tuileries.
— Regardez dehors. Ce chantier sera pharaonique ! Il va changer la face de Paris. J’y ai mis un de mes meilleurs architectes, Eugène de Wally. Si ma gloire ne suffit pas à demeurer dans les mémoires, au moins on se souviendra de moi comme de celui qui a achevé ce que les rois de France n’ont jamais réussi à terminer ! Les Tuileries seront le nouveau berceau de la France.
— Vous êtes un homme nouveau, né de la Révolution, dit Cambacérès, je ne suis pas certain qu’associer votre nom à mille ans de royauté fasse l’unité du peuple autour de vous.
Le chambellan s’approcha. Il tenait, posée sur un coussin de velours, la décoration de la Légion d’honneur.
— Sire, les diplomates sont tous dans la salle du trône. Ils attendent Votre Majesté.
Napoléon restait silencieux. Parfois les idées circulaient comme par mystère, mais ce que Cambacérès et Talleyrand ne faisaient qu’entrevoir, lui y pensait déjà.
En secret.
— Sire ? interrogea le chambellan.
L’Empereur jaillit de sa rêverie. Il fixa Cambacérès et Talleyrand. Leurs souliers à boucle d’argent, leurs bas de soie fine, leurs redingotes brodées… ils n’avaient soif que de titres et d’or. La vanité et la cupidité, voilà ce qu’ils incarnaient. Eux avaient des désirs, lui un destin. Jamais ils ne le comprendraient. Il était bien trop tôt pour dévoiler son ambition.
— Messieurs, je ne vous retiens plus.

Salle du trône
Un sourire vainqueur aux lèvres, Napoléon fixait la salle comble de diplomates. À perte de vue, l’Europe s’inclinait devant son nouveau maître. Durant ces dix dernières années, tous les pays qu’ils représentaient avaient été vaincus et tous lui devaient les places, titres et fortunes qu’ils possédaient encore. Un simple battement de cils impérial et ils perdaient tout. Et c’était pareil en France, ministres gorgés d’or et maréchaux croulant sous la gloire, tous n’existaient que par lui seul. Sans compter ses frères et ses sœurs, dont il faisait des rois et des princesses à chaque coin de l’Europe, de Naples à l’Espagne… Maintenant tout devenait clair : il ne lui manquait plus qu’un fils pour faire des Bonaparte la nouvelle race des Charlemagne. Et ce fils dont il rêvait, Marie-Louise allait le lui donner. Il se tourna vers la nouvelle impératrice qui venait d’arriver au milieu de la nuée de ses servantes. Elle semblait un peu perdue devant tous ces visages en liesse, mais peu importe : ce qui comptait, c’était son ventre et qu’il s’arrondisse au plus vite. L’Empereur fixa encore toutes ces têtes qui lui devaient tant. Il avait bien fait d’écarter Fouché du pouvoir. Maintenant que lui, Napoléon, approchait du firmament, il n’avait plus besoin de cet ancien jacobin : il sentait trop le sang. Pareil pour Talleyrand, c’était bien beau qu’il garde encore comme conseiller cet infernal boiteux qui se croyait indispensable à l’Europe. Mais désormais, la paix, il l’incarnerait seul. Et ce n’étaient pas quelques paysans révoltés qui allaient l’arrêter dans sa course. La paix universelle était l’horizon du monde et Napoléon allait se consacrer à son grand projet.
Cambacérès avait raison.
Il était temps pour lui de prendre racine.
Depuis plusieurs mois, il mûrissait une idée.
Bâtir la nouvelle capitale de l’Empire.
Bientôt Paris ne serait plus qu’un faubourg.
À l’ouest de la Seine allait naître une nouvelle cité dont la beauté et la grandeur défieraient les siècles. Si, pour gagner l’éternité, les pharaons élevaient des pyramides, alors lui allait construire une ville : La Ville. Celle qui éclipserait toutes les capitales, celle qui serait la preuve de pierre de son incroyable épopée. Lui qui avait dépassé Alexandre en victoires, surpassé César en conquêtes, égalé le Christ en notoriété, il lui fallait désormais une ville phare à la hauteur de son génie.
Un empire,
une ville,
un fils.
Telle serait désormais sa devise.
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Paris
De nos jours
Assis confortablement, Marcas contemplait le restaurant de son fils. Les nappes à carreaux rouges et blancs côtoyaient les carafes d’eau épaisses et les serviettes roulées. Les affiches bariolées de films anciens aux murs renvoyaient à une époque révolue. Quand le cinéma populaire français tenait la dragée haute aux productions américaines et que les films d’auteur gagnaient leur part d’éternité dès leur sortie dans les salles.
Un brouhaha joyeux régnait dans la grande salle bondée. Les conversations se mêlaient au cliquetis des couverts, comme si le restaurant lui-même déjeunait avec ses habitués.
À l’écart, non loin des cuisines, derrière un paravent rouge et or à moitié déployé, Marcas et son fils, Pierre, étaient assis à une table circulaire. Antoine avala une bouchée de son saumon en papillote, moelleux à souhait, et termina son récit. Son fils l’écoutait, la fourchette et le couteau plantés dans une solide côte de bœuf.
— Et voilà toute l’histoire, conclut Antoine, Giulia Varnese est ainsi devenue l’héritière de l’empire de son père et la nouvelle reine de la mode italienne.
— Grâce à toi ! Nice, Milan, Bomarzo… Quel périple ! Et dire que toute cette histoire est partie du journal de notre ancêtre Tristan Marcas. Tu vas continuer d’enquêter sur lui ?
— Quand j’aurai le temps. Je croule sous le boulot. Là, après le déj, je file à un procès au tribunal de justice, à l’autre bout de Paris. Au prix où je suis payé… Tu as eu raison de ne pas devenir fonctionnaire et de te lancer dans la restauration.
— La millionnaire italienne ne t’a pas offert du pognon pour ton boulot ? Tu as résolu l’énigme de la succession Varnese à son profit.
Marcas termina la dernière bouchée et jeta un regard amusé à son fils. Pierre affichait un rapport décomplexé à l’argent depuis qu’il avait abandonné ses études d’histoire et s’était lancé dans la restauration. Un an plus tôt, il lui avait avoué renoncer à devenir prof avec le salaire d’un vendeur de kebab. Il avait passé une formation en alternance d’un an, et six mois plus tard il montait le restaurant, à son nom, avec deux amis associés, lesté d’un prêt garanti par son père. Au Bouillon Marcas avait ouvert deux mois plus tôt et la clientèle était au rendez-vous. Elle se composait d’habitués du quartier, d’employés et de cadres qui travaillaient dans le coin, ainsi que d’une clientèle étonnamment jeune, friande d’un passé rassurant et exotique.
— Du pognon, oui, pas mal de pognon, est-ce vraiment important dans la vie ? murmura Marcas en jouant avec le gros cendrier jaune Pastis 51 recyclé en accessoire de décoration, Giulia m’a proposé un million d’euros.
— Et alors ?
— J’ai refusé, je ne conserve que la clef de l’énigme en souvenir. Et son amitié. Toujours sympa d’entretenir des relations avec une copine millionnaire. Si elle m’invite pour des vacances en Italie, je me laisserai peut-être tenter.
— Un million… Papa, ne le prends pas mal, mais tu es à la ramasse. Moi, j’aurais accepté.
— Au cas où ça t’aurait échappé, je suis commissaire, interdiction de recevoir des cadeaux. Sous peine de passer de l’autre côté des barreaux.
— OK pour l’éthique, mais aurais-tu accepté si tu n’étais pas flic ?
— Tu me pompes l’air avec ton obsession pour l’argent. Sinon, ton saumon est délicieux.
— C’est toi qui me dis que tu es mal payé, j’essaye juste d’aider. Je vais dire un mot au chef, ma côte de bœuf est trop cuite, putain, je lui avais dit saignante.
Pierre se leva et fila en direction des cuisines, l’air furieux, sans que son père sache si c’était à cause de la cuisson de sa viande ou du tour qu’avait pris la conversation.
Marcas devait le reconnaître, son fils avait touché juste. Aucune de ses enquêtes hors circuit officiel ne lui avait fait gagner le moindre sou. Même le fabuleux trésor des Templiers qu’il avait découvert était revenu à l’État1. Des centaines de millions en pierres précieuses et plaques d’or pur… Dix ans plus tard, il n’était propriétaire que d’un petit trois-pièces avec un crédit qui lui bouffait le tiers de son salaire. Il s’interrogeait depuis quelque temps sur une reconversion dans le privé. La police n’était plus une mission, mais un sacerdoce. Il avait perdu toute illusion sur son métier et se demandait comment des jeunes voulaient encore entrer dans cette profession.
Il repensa à l’acheteuse du British Museum, qui ne devait sûrement pas souffrir de fins de mois difficiles. Elle, au moins, savait mettre à profit ses compétences en matière d’art. Il sortit sa carte et lui envoya un court SMS.
Poinceau de Loubrac est passé à table. Il a livré le nom d’une complice. Une Anglaise qui fait monter les enchères de façon suspecte. Je vous tiens informée.
Il hésita quelques secondes, puis ajouta un émoji hilare.
Pierre était revenu avec deux verres de vin rouge qu’il posa sur la table.
— Un Château Canon Pécresse, tu m’en diras des nouvelles. Alors, ta réponse ?
Marcas haussa les épaules.
— Disons que je me pose la question. J’ai reçu des propositions pour travailler dans des agences d’enquête privées ou pour la sécurité de grosses boîtes.
— Via tes potes francs-macs ?
Pierre prit un journal qui traînait sur la table voisine et le lui mit sous le nez, hilare.
— Tueur à gages, ça ne te tente pas ?
La une du quotidien affichait la photo du symbole maçonnique, un triangle et un compas, avec en son centre un pistolet. Le titre était explicite.
Procès des assassins francs-maçons
Le scandale Altaïr
— Deux cadavres, des contrats de mafieux, de l’extorsion de fonds sans oublier l’affairisme. Tu as déjà assisté à une tenue de cette loge Altaïr ?
Marcas reposa sa fourchette et parcourut la une, agacé.
— Non, c’est une autre obédience. Des milliers de loges existent en France, tu crois que je les fréquente toutes ?
— Pas terrible pour votre image.
— Des brebis galeuses ont toujours existé, est-ce suffisant pour abattre le troupeau ? maugréa Marcas. C’est comme si je tombais sur un resto dégueulasse dans ta rue et que je mettais le tien dans le même sac. Et pour ta gouverne, je vais assister au procès en te quittant. J’ai donné un coup de main à mes collègues sur cette affaire.
— Je te taquinais. Un petit dessert ? J’ai un moelleux au chocolat de première.
Le portable de Marcas vibra. Il jeta un œil. C’était le commandant Réveilloux, de la BRB, l’un des chefs d’enquête qui avaient travaillé sur la tentaculaire affaire Altaïr. N’étant pas franc-maçon, il avait demandé un coup de main à Antoine pour s’y retrouver dans cette forêt dense d’obédiences et de loges.
— Pardon, une petite minute.
Réveilloux lui donnait rendez-vous sur le parking du tribunal avant son audition. Il devait témoigner dans un des volets de l’enquête, mais voulait livrer une information confidentielle à Antoine. Marcas répondit par l’affirmative, puis revint à son fils.
— Je suis désolé, pas le temps pour un moelleux, je file au tribunal.
Il se leva et enfila son manteau. Pierre le raccompagna à l’extérieur. L’air se chargeait de givre quand ils se retrouvèrent sur le trottoir. Le ciel nuageux version acier trempé affichait sa tête plombée des mauvais jours.
— Au Bouillon Marcas…, dit Antoine en levant les yeux vers la devanture, si on m’avait dit un jour que mon nom figurerait sur l’enseigne d’un resto…
— Tristan Marcas est bien devenu hôtelier à Nice, non ?
— Exact, on doit avoir ça dans le sang. Je devrais me lancer dans le gîte rural ou les cures thermales, ça rapporterait plus que mon taf de commissaire.
Pierre prit son père dans les bras, le visage hilare.
— Je te le déconseille. Reviens quand tu veux, papa. Au fait, je ne t’ai pas posé la question. Et Alice ?
Le visage d’Antoine s’assombrit.
— Affaire classée.
Marcas embrassa son fils et se dirigea en direction d’un vélo. Il était dans les temps et n’avait aucune envie de prendre un métro bondé et rempli de miasmes.
Le visage d’Alice traversa fugacement son esprit. Le sujet restait douloureux. Leur relation était terminée depuis presque six mois. Ou plutôt elle l’avait largué. Elle n’était jamais venue à Nice le rejoindre pour le week-end. À son retour de la Côte d’Azur, elle lui avait expliqué qu’elle ne ressentait plus les mêmes sentiments depuis qu’elle avait perdu leur enfant. Le cœur d’Antoine s’était glacé. Ils avaient vainement tenté de recoller les morceaux, mais le lien s’était brisé. Ils s’étaient séparés sans esclandre.
Il avait fallu de longs mois pour que la tristesse et la colère s’évanouissent. Sans toutefois disparaître.
Il s’était fait la promesse de ne plus tomber amoureux. Et il comptait bien la tenir.
Au moment de monter sur son vélo, son portable vibra à nouveau. C’était le numéro de Katoubi. Il décrocha.
— Comment ça se passe avec notre estimable Poinceau de Loubrac ?
— Pas évident. Il n’avoue rien, mais semble disposé à coopérer. Ce n’est que le début de sa garde à vue. Au fait, la réunion sur les affaires en cours a été avancée à 16 heures.
— Je ne serai jamais rentré à temps du Bastion.
— Tu veux que je te remplace ?
Marcas hésita. La facilité commandait d’accepter, il avait toute confiance en son collègue, mais il perdrait l’occasion d’avoir une vision claire des dossiers à suivre.
— Négocie une heure de délai, dis que je rencontre un juge sur le vol des tableaux flamands, une des affaires pourries qu’on m’a refilées. Ça passera crème.
— OK, mais ne tarde pas trop, l’adjoint du patron est de mauvais poil aujourd’hui.
— C’est moi qui devrais me montrer irritable. Excepté Poinceau de Loubrac, il me refile des dossiers minables. De toute façon, il est toujours à cran. Comme si on lui avait greffé des oursins là où je pense.
Le rire de Katoubi résonna comme en écho.
— Cette fois, il a une bonne raison. Le ministre lui met la pression pour le Louvre. Il l’appelle tous les jours et même le soir. À plus !
Marcas sourit. Il ne pouvait que compatir, le vol avait ridiculisé le musée dans le monde entier. Et si la police avait retrouvé une partie des malfaiteurs, le butin et le commanditaire s’étaient évaporés dans la nature. Ou dans un pays accueillant. Alors qu’il allait commencer à pédaler, il vit un message s’afficher sur WhatsApp.
Kate.
Il attendit quelques secondes avant de le lire. Il ressentait cette délicieuse excitation des premiers SMS échangés avec une inconnue que l’on trouve séduisante sans être absolument certain que la réciproque soit vraie. L’Anglaise pouvait goûter son humour et entrer dans son jeu, ou l’envoyer paître poliment et rester sur un plan purement professionnel. Quitte ou double. Comme un funambule qui pose un premier pas sur une corde tendue entre deux falaises. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas ressenti ce délicieux frisson. Depuis les premiers messages échangés avec Alice.
L’Anglaise avait mis moins de dix minutes pour répondre, c’était bon signe.
Il ouvrit le message.
Je savais que je serais démasquée un jour ou l’autre. Merci de me prévenir, dois-je prendre le premier Eurostar pour Londres ?
Il répondit dans la foulée.
Non, n’aggravez pas les soupçons. De toute façon, vous seriez arrêtée au contrôle à la gare du Nord.
Il envoya le message et enfourcha son vélo. Il était temps de rencontrer les frères tueurs. Le cœur léger.
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2 juillet 1810
Louvre
Radet n’avait jamais eu de goût pour le monde souterrain. Dans son métier aventureux, il avait dû franchir des soupiraux, fouiller des caves, explorer des grottes, mais il ne s’était jamais autant enfoncé dans le sol et dans le passé. Quitter la lumière de l’été à Paris pour se retrouver dans une salle médiévale obscure et glacée où s’entassait tout ce que l’art pouvait avoir de compromettant ou de terrifiant le mettait mal à l’aise. Devant lui, Denon cheminait entre des armoires scellées et des coffres, et seul Dieu – ou plutôt le diable – pouvait savoir ce qu’ils contenaient. Bientôt ils arrivèrent devant un mur percé d’une porte étroite.
— C’est la dernière salle.
Étienne remarqua que la porte était aussi en métal, mais renforcée de lourdes barres croisées. Sans le moindre doute, c’était Denon qui avait commandé ce système de protection particulier.
— Tu as peur qu’on te vole les dieux égyptiens ?
Denon eut un étrange sourire où la crainte semblait le disputer à l’ironie.
— Non, j’ai peur qu’ils s’échappent.
 
 
C’était la première fois que Radet voyait pareilles statues venues d’Égypte. Elles étaient toutes en pierre noire. Certaines avaient des têtes d’animaux, d’autres des yeux qui semblaient aveugles. Étienne en compta cinq, installées en cercle, comme dans un conciliabule secret.
— Nous avons ramené des centaines de statues d’Égypte, expliqua Denon, et l’Empereur tient à ce qu’une galerie entière leur soit consacrée. Tout le panthéon du temps des pharaons sera représenté.
— Mais pas celles-là ?
La lanterne à la main, Vivant s’approcha d’une statue au visage allongé.
— C’est Anubis, le dieu des morts. Sa tête ressemble à celle d’un chacal. Regarde bien l’arrière de la statue.
Le général se pencha. Des trous en forme de triangles parsemaient la pierre.
— Ce sont des coups de burin. On frappe ainsi la statue parce qu’elle s’est révélée maudite, apportant la ruine, la maladie ou la mort. Pour autant, les propriétaires, terrifiés, n’osaient pas s’en séparer, alors ils la punissaient chaque fois qu’elle leur portait malheur. En vain, il y a onze coups de burin sur cette statue.
L’homme qui avait enlevé un pape sentit un frisson âcre lui parcourir l’échine.
— Mais pourquoi les avoir enfermées justement dans cette salle souterraine ?
— Les Templiers y ont été torturés. Tu imagines leur souffrance quand on brisait leurs membres, quand on broyait leurs os ? Les murs sont gorgés de leurs hurlements de douleur. Il y a tellement de souffrance accumulée ici qu’elle contrecarre le pouvoir de malédiction de ces statues. Le mal éteint le mal.
Radet n’en croyait pas ses oreilles. Vivant voyait du surnaturel partout. Étienne avait hâte d’en sortir.
— Montre-moi le corps.
Denon désigna le fond de la salle encore plongé dans l’obscurité, puis descendit sa lanterne sur la rigole sombre entre les dalles.
— Suis la trace du sang.
 
Étienne était aussi pétrifié que la statue d’Osiris qu’il venait de découvrir. Denon s’éclaircit la voix avant de parler.
— Dans la mythologie égyptienne, le corps du dieu est découpé par ses frères jaloux. Ses membres épars sont jetés dans le Nil.
Le silence du général força Vivant à continuer.
— Évidemment, celui qui a fait ça connaît la légende, en revanche il l’a interprétée à sa manière.
On ne voyait plus la pierre de la statue. Elle avait été entièrement recouverte de lambeaux de peau humaine. Le tueur ne l’a pas démembré, pensa Radet, il l’a dépecé.
— Où est le reste ?
— Il n’y a pas de restes. Il n’y a que la tête. C’est comme ça que je l’ai reconnu.
Les cheveux blonds étaient criblés de sang comme le reste du visage. Seule la bouche, ouverte sur un cri muet, semblait encore humaine. Étienne se pencha et releva une paupière. Le regard avait la couleur d’une huître passée.
— Il s’appelle Armand Destruy.
Radet s’approcha d’Osiris. La peau avait été méticuleusement découpée en rubans sanglants qui enserraient la statue comme les bandelettes une momie. Un travail qui avait dû prendre plusieurs heures et dont, sans le corps, on ne pouvait savoir s’il avait été exécuté post mortem ou à vif. Ce n’était pas un meurtre, mais une punition.
— Tu m’as dit que c’était un architecte ?
— Oui, et ces derniers temps, il ne travaillait que pour l’Empereur. Un vrai prodige ! Comme je te l’ai dit, c’est lui qui a édifié le pont des Arts. Tout en métal. Une première en France.
Radet se demandait combien il y avait de coups de poinçon dans le dos d’Osiris. Qui pouvait massacrer un homme d’une manière aussi acharnée ? Et surtout pourquoi ?
— Mais il a aussi conçu la salle de bal de l’ambassade d’Autriche. Voilà pourquoi je suis venu te chercher, toi. Et uniquement toi.
— Combien de personnes sont au courant ?
— À part moi, il n’y a que le gardien.
— Tu vas pouvoir en trouver un autre.
Denon ne répliqua pas. Quand la foudre tombe juste à côté de soi, on devient invisible. Radet montra la statue à chair humaine.
— Mes hommes viendront nettoyer tout ça. Quand ils quitteront cette pièce, il ne se sera jamais rien passé.
— Tu peux compter sur moi, mon frère.
Étienne se tourna vers Osiris.
— Et un conseil, débarrasse-toi de cette statue !
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De nos jours
Il Portale d’Oro
Le guide avait emmené le couple rejoindre un groupe d’une vingtaine de visiteurs, dans une salle sombre faiblement éclairée, aux murs noirs recouverts de têtes de mort peintes en blanc. Une musique lugubre à souhait planait dans la pièce. Un adagio entrecoupé de saillies de violon plaintif.
— Si le reste est au niveau de leur musique pourrie, tu vas me le payer, murmura Léo à sa compagne.
— Chut !
Le guide referma la porte derrière lui et se plaça au centre de la pièce, puis joignit ses mains sur le devant de sa tunique.
— Avant de rejoindre le paradis ou l’enfer, vous devez mourir symboliquement.
La salle plongea dans le noir. On entendit des rires nerveux, puis le silence s’installa, personne n’osait bouger. Quelques secondes s’écoulèrent, et Léo sentit une main enserrer son poignet. Une voix féminine chuchota à son oreille :
— Laisse-toi guider.
Il accepta, un peu nerveux à l’idée d’être séparé de sa compagne. Autour de lui, des bruits de pas résonnaient un peu partout, le groupe se disloquait. Il entendit une porte s’ouvrir, puis se refermer. La femme le tenait toujours par le bras. Soudain jaillit une lumière éblouissante qui le força à cligner des yeux.
Une dizaine d’autres visiteurs et lui se trouvaient dans un énorme tube de verre. Derrière les parois translucides, des jets multicolores filaient de l’avant vers l’arrière, comme un vaisseau spatial qui fonçait à travers une galaxie.
— Vous entrez dans le tunnel sacré, la route vers le paradis.
Le groupe passa un sas et arriva dans une grande salle, aussi haute que large. Ils étaient enfin dans la partie immersive. Au plafond, de grands oiseaux blancs aux ailes déployées planaient dans l’azur. Ils décrivaient des cercles concentriques pour former comme un tourbillon qui ondulait autour d’un soleil éclatant. Des piliers s’étaient métamorphosés en arches de lumière qui montaient vers un ciel étoilé. Au-dessus de la tête des visiteurs et partout sur les murs, les oiseaux blancs virevoltaient pour se transformer en anges à l’allure majestueuse. Leurs ailes devenues diaphanes et scintillantes leur donnaient l’apparence de lucioles géantes.
Léo baissa les yeux au sol. Sous ses pieds coulaient des rivières de cristal argenté. Au même moment, un son de gong résonna dans tout l’espace. Il s’avança au centre de la pièce et imita les autres visiteurs qui s’étaient assis ou allongés sur des coussins disposés un peu partout dans la salle. Subjugué, il se détendit enfin.
Un portail apparut sur le mur principal. Un homme barbu en tunique, gigantesque, se dressa devant les deux battants. Sa voix semblait monter des entrailles de la salle.
— Je suis saint Pierre. Je vous souhaite la bienvenue au paradis.
*
Vingt minutes plus tard, Léo sortait de l’expo. L’expérience l’avait enchanté et reposé à un point qu’il ne soupçonnait pas. Il avait appris tant de choses sur l’origine du paradis, son invention, et les différentes versions selon les religions. Il avait hâte de retrouver sa compagne et de l’entendre raconter sa version de l’enfer.
Il passa à nouveau à côté d’une borne et se plaça devant. L’écran s’illumina et un petit rouleau en forme de parchemin tomba dans un bac en bas de la machine. Il le déplia et parcourut rapidement son contenu. Son profil d’ange.
Il était l’ange Aniel, celui qui préserve des influences maléfiques et des énergies négatives. S’ensuivait un portrait dans lequel il ne se reconnut pas. Comme son ange de tutelle, il devait faire preuve de patience, de douceur et d’humilité. Sa mission sur terre consistait à aider les autres pour trouver le chemin du bonheur. S’il voulait en savoir plus, Il Portale d’Oro lui proposait pour la somme modique de treize euros de lui fournir son plan de vie angélique pour l’année en cours.
Aussi fiable qu’un horoscope.
Il était perplexe. Le spectacle immersif tenait vraiment la route, mais ce gadget mercantile, digne d’un parc d’attractions pour gamins attardés, gâchait la fête.
Un autre groupe arriva dans la salle des bornes automatiques. Certains riaient, d’autres affichaient une expression déroutée, voire effrayée. Il aperçut sa compagne à la fin de la file.
Elle semblait tituber.
— Ça va mon amour ? demanda Léo en la prenant dans ses bras.
— Oui… J’ai eu un vertige. Ça passe.
— À quoi ressemble l’enfer ?
Son regard errait dans le vague, comme si elle venait de se réveiller.
— Au début c’était cauchemardesque. Des visions terrifiantes, c’est tout juste si je ne me suis pas enfuie de la salle, des monstres horribles qui dévoraient des damnés, des femmes torturées, puis Satan est apparu en personne. Un jeune homme séduisant, d’une beauté presque androgyne. Son regard nous transperçait, puis il s’est transformé en femme tout aussi belle. Elle nous a parlé de la création des enfers et du diable.
— Moi, j’ai eu droit à saint Pierre qui nous a fait un laïus sur l’histoire du paradis dans les civilisations.
Elle se massa les tempes. Une grimace de douleur fugace voila son visage.
— Je ne me souviens plus très bien de la suite. L’immersif semblait tellement réel. À un moment, on avait l’impression que le sol s’ouvrait sous nos pieds et que nous tombions dans une fournaise rougeoyante.
Elle se plaça devant la borne et attendit son profil.
Léo brandit le sien.
— Moi, je suis l’ange Aniel. C’est plutôt malin sur le plan marketing, ils s’en servent pour refourguer des sortes d’horoscopes. Et toi, ma démone ?
Zoé s’était retournée, le regard vide et fatigué, comme si un lourd manteau de laine trempé de pluie avait été déposé sur ses épaules. Elle lut son petit rouleau d’une voix étrange.
— Je suis Lamia. Je règne à l’occident des enfers. Je suis la démone qui s’occupe des hommes infidèles. Je les séduis, puis je les castre. Je dévore leur chair corrompue et je me fais un collier avec leurs testicules.
Un sourire étrange apparut sur ses traits délicats. Elle reprit, avec un ton énigmatique :
— Dévorer les hommes infidèles… Son appétit n’y suffira pas. Je lui prédis une indigestion.
— Je dois y voir un message ? demanda Léo sur la défensive.
Elle rangea le rouleau dans son sac et s’avança dans le hall, sans l’attendre.
— Tu y vois ce que tu veux… On rentre à l’hôtel ? Je suis épuisée.
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De nos jours
Palais de justice
Antoine attacha son vélo sur le parking. Il détestait ce tribunal, nostalgique du majestueux palais de justice sur l’île de la Cité.
Planté aux confins du XVIIe arrondissement, le tribunal se dressait comme une forteresse de verre et d’acier. Un monolithe froid et désincarné qui aurait pu héberger le siège d’une multinationale. Derrière les parois transparentes, on devinait le ballet incessant des acteurs d’une pièce de théâtre en perpétuelle représentation. Coupables et innocents, avocats et juges, greffiers et secrétaires, policiers et procureurs, à chacun sa scène.
Il repéra le commandant Réveilloux qui l’attendait. On pouvait facilement le reconnaître, c’était l’un des rares officiers de police en fauteuil roulant. Avec sa barbe et son sourire malicieux, il inspirait immédiatement la sympathie, mais se révélait implacable dans ses enquêtes. Marcas arriva à son niveau.
— Tu aurais dû m’attendre à l’intérieur. Ça gèle !
— Je voulais parler librement, le hall grouille de journalistes et d’avocats. Tu es sur une enquête en ce moment ? On t’a mis sur le vol des bijoux du Louvre ?
— Tu rigoles… Non, mais j’ai fait arrêter un commissaire-priseur ripou et j’ai rencontré une Anglaise, experte dans le monde de l’art, très élégante.
— Heureux homme. Moi je n’ai croisé que des salopards. Tu as lu mon rapport d’enquête sur la loge Altaïr ?
— Oui, remarquable et inquiétant. L’équipe de recherche a accompli un super boulot.
L’affaire avait défrayé la chronique quatre ans auparavant. Les policiers avaient démantelé une officine occulte de tueurs à gages, impliquée dans deux assassinats et soupçonnée dans plusieurs autres affaires de morts suspectes. Une partie des vingt personnes renvoyées aux assises étaient francs-maçons, en particulier les deux chefs du groupe mafieux, l’un ancien policier dans le renseignement intérieur, l’autre, patron d’une boîte de sécurité. Tous faisaient partie de la même loge, Altaïr, dans le XVIe arrondissement. La machine à fantasme s’était emballée, un journal avait révélé que les tueurs étaient gardiens dans un camp d’entraînement de la DGSE.
— Tu ne sembles pas content, demanda Antoine à son collègue.
— J’ai la désagréable sensation que mon enquête reste inachevée. Il subsiste encore pas mal de zones d’ombre.
— Maçonniques ? répondit Marcas sur la défensive.
Il avait pu mesurer les dégâts de l’affaire Altaïr, notamment sur les réseaux sociaux. Le franc-maçon tueur devenait une icône sur les sites conspirationnistes les plus extrêmes.
— Non, mais je suis persuadé que le groupe est impliqué dans deux autres meurtres irrésolus, plus anciens. Hélas, je n’ai pas trouvé de preuves, juste des connexions étranges. Notre enquête montre que cette officine s’est greffée sur la loge maçonnique Altaïr, mais l’essentiel du business se déroulait pour des commanditaires qui n’avaient aucun lien avec les maçons.
Les deux hommes se dirigèrent en direction de la rampe qui menait aux portes d’entrée. Une pluie froide et vicieuse s’infiltrait dans le cou d’Antoine. Il ouvrit un parapluie au-dessus de son collègue handicapé.
— Ça me rappelle l’affaire P2 en Italie, qui avait défrayé la chronique dans les années soixante-dix, expliqua Marcas, toute une bande de mafieux, d’hommes politiques véreux, de militaires et policiers douteux avaient pris le contrôle de la loge P2. Ils préparaient même un coup d’État.
— On n’en est pas là, Dieu merci. Bon il faut que je me prépare pour mon show. Sale temps pour les maçons. Je ne parle pas pour toi, évidemment, mais je préfère que l’on ne nous voie pas entrer ensemble.
Marcas tourna la tête vers son collègue.
— Comment ça ?
Réveilloux leva le regard vers lui, le visage grave.
— Je n’ai pas envie de m’afficher avec un franc-mac notoire de la police avant mon audition. Si certains te reconnaissent, ils vont croire que vous m’avez muselé. Tu risques de nuire à ma crédibilité.
Antoine n’arrivait pas à croire les paroles qu’il entendait. Il ne put masquer sa stupéfaction.
Réveilloux éclata de rire.
— Je t’ai eu ! Sans rancune ?
— J’ai failli te croire, bon sang. Je deviens parano en ce moment.
Ils entrèrent dans le hall du tribunal, aussi long qu’un terrain de football. Les hauts plafonds et les immenses parois vitrées translucides accentuaient la verticalité de l’édifice. Chaque fois qu’il y pénétrait, Marcas avait la sensation d’entrer dans un aéroport. Les escalators apparents desservaient les salles d’audience, utilisées aussi comme salles d’embarquement. Vers deux destinations, la prison ou l’air libre.
— Nos chemins se séparent, prononça Réveilloux, je file à la salle des témoins avant de me jeter dans l’arène. C’est au premier étage, salle 3. Tu comptes rester jusqu’au bout ?
— Non, juste assister à ta prestation, j’ai du boulot, moi. Je ne joue pas les stars dans un procès. Je t’enverrai des dates pour t’inviter à un déj, mon fils a ouvert son resto.
Il salua son collègue et prit l’ascenseur, qui le déposa au premier étage, puis il longea la coursive jusqu’à la salle d’audience.
À l’intérieur, les bancs se remplissaient d’un public discret parmi lequel Marcas ne parvenait pas à distinguer les visiteurs concernés par l’affaire des curieux habitués aux procès médiatisés. Les journalistes, eux, étaient positionnés dans la travée de droite, assis sur un banc avec des tables pour qu’ils puissent travailler sur leur portable. Si les juges n’étaient pas encore présents, le procureur, ses deux adjoints, les avocats et les clients attendaient déjà dans la salle. Quatre policiers en uniforme se tenaient derrière la vingtaine de prévenus, dont certains arrivaient directement de prison.
Antoine montra sa carte au planton de service, celui-ci le salua et souhaita l’accompagner sur le banc réservé aux policiers mais il déclina. Il voulait rester au fond de la salle, prêt à partir le plus rapidement possible. Il s’assit dans un coin à côté de deux jeunes hommes qui chuchotaient entre eux.
Marcas se tourna légèrement sur sa gauche et consulta à nouveau son portable. Son visage s’illumina. Un message de Kate.
Avant de prendre la fuite pour Londres, je me suis dit que ce serait peut-être une bonne idée de vous inviter à une conférence que je donne ce soir. À moins que vous ne passiez la soirée avec Poinceau de Loubrac. C’est à 20 heures.
Il sourit. Il renvoya un message de confirmation, le cœur léger. Elle répondit dans la minute en lui indiquant l’adresse, elle le mettrait dans la liste des invités.
Marcas jubilait, il n’avait rien prévu pour la soirée, excepté de se mettre devant son ordinateur pour voir la suite de The White Lotus, une série qu’il découvrait avec délice. Il adorait les changements de programme au dernier moment. Surtout quand une femme séduisante en était à l’origine.
À côté de lui, deux jeunes hommes avaient sorti leurs portables et filmaient la salle en tentant de le dissimuler. Marcas voulut les prévenir que c’était interdit, mais le planton qui les avait repérés fondit sur eux.
— Messieurs, filmer dans un tribunal est interdit. Rangez-les ou je serai contraint de vous expulser.
Les deux hommes s’exécutèrent sous l’œil goguenard d’Antoine.
— On est vraiment en dictature, glapit l’un d’eux.
— C’est la loi, répondit prudemment Marcas, pourquoi voulez-vous filmer l’audience, si ce n’est pas indiscret ?
— Alors la loi est mal faite ! Nous sommes investigateurs indépendants à Freewatch. On enquête sur l’influence de la franc-maçonnerie. Ce procès est truqué.
— Comment ça ?
— On a lu tous les articles dessus, ce sont les sous-fifres qui passent en jugement, les vrais commanditaires, eux, se frottent les mains. Ils ne sont pas inquiétés.
— Et dans ce cas, pourquoi filmer ?
— Ceux qui tirent les ficelles viendront assister au procès. Et ils enverront des signes secrets aux accusés pour les faire taire. Ils sont déjà assis autour de nous.
Marcas adopta une mine étonnée.
— Ils, c’est qui ?
— Les vrais grands maîtres des ténèbres, eux-mêmes disciples du grand Illuminati secret, répondit son camarade, ils manipulent ces idiots de francs-maçons comme des pantins. Mais on est éveillés, nous.
— Comment arriverez-vous à les distinguer des plaignants et des curieux ?
— Un de nos potes a conçu « Barruel », une IA programmée pour débusquer les francs-maçons. C’est un peu secret, je ne peux pas vous en dire plus.
Marcas fronça les sourcils.
— Barruel ? Comme l’abbé du même nom, de la fin du xviiie siècle ? Celui qui a propagé la théorie selon laquelle les francs-maçons et les Illuminatis avaient orchestré la Révolution française ?
— Tout juste, notre maître à tous.
En d’autres temps, les déclarations conspirationnistes des gamins l’auraient fait sourire, mais là, dans ce tribunal, elles sonnaient de façon sinistre. L’IA au service de l’antimaçonnisme. Jamais il n’aurait pu l’imaginer. Et en plus, ils avaient choisi le nom de l’inénarrable abbé Barruel, l’ennemi de la franc-maçonnerie.
Son jeune voisin continua à voix basse.
— On a déjà repéré une de leurs marionnettes, ici. Il discute avec un autre type que l’on soupçonne d’être un chef haut placé.
— Vraiment ? Où sont-ils ?
Le blondinet tendit l’index en direction d’une des rangées de sièges. C’était un homme d’une soixantaine d’années en costume gris couleur passe-muraille, assis à l’écart, chauve, avec un embonpoint bien dessiné. Marcas le reconnut sans difficulté ; c’était un ancien grand maître de l’obédience dont faisait partie la loge Altaïr. Les fins limiers anti-francs-maçons n’avaient pas cherché très loin, le grand maître avait parcouru à l’époque les plateaux TV pour dédouaner son obédience des brebis galeuses. En revanche l’homme en veste de velours prune assis à ses côtés attira immédiatement son regard.
Marcas se figea. Dans leur délire, les conspirationnistes n’avaient pas tout à fait tort. L’homme à la veste de velours était effectivement un franc-maçon d’influence.
Et il le redoutait.
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Paris
2 juillet 1810
Rue de Seine
Allongé sur une méridienne, Radet contemplait les toits de Paris. À travers la fenêtre il voyait, à gauche, les tours inachevées de l’église Saint-Sulpice et, à droite, le clocher de l’ancienne abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Il se demandait pourquoi il avait choisi de vivre dans un quartier aussi ecclésiastique. Pourtant, il lui suffisait de tourner la tête et c’étaient les toitures grises du secteur de l’Odéon qu’il apercevait. Le quartier où avait vécu Danton, où les jacobins s’étaient réunis pour la première fois et où Marat avait péri assassiné. Il avait l’impression de se trouver à l’intersection de deux mondes, celui de l’Ancien Régime et celui de la Révolution. Ces deux mondes dont Napoléon avait fait la synthèse pour construire son empire. Quand il devait réfléchir, Étienne laissait travailler ainsi son imagination et elle finissait toujours par le ramener à l’affaire qui le préoccupait. Brusquement, la figure de Marat fit surgir le souvenir du couteau qui l’avait tué. L’arme reposait désormais dans une armoire scellée de la salle des damnés sous le Louvre.
La salle où il ne s’était rien passé.
Mais pas pour lui.
 
Étienne ferma les yeux et, aussitôt, la statue vêtue de chair d’Osiris apparut. Il avait fait discrètement enlever ce qui restait de l’architecte Armand Destruy : la tête décapitée et les lambeaux de peau avaient rejoint la cohorte des victimes de l’incendie de l’ambassade. Mieux encore, quand Cambacérès lui avait demandé un nom de victime à jeter en pâture aux journaux, il avait choisi celui de l’architecte. Les journalistes allaient se régaler de l’histoire fascinante de cet architecte mort dans l’incendie de sa propre création. Désormais, personne ne ferait le lien avec la boucherie du Louvre.
Personne.
Sauf le meurtrier.
 
En pleine réflexion, Radet se retourna vers le mur. On y voyait un seul tableau. Dans une église immense et vide, un homme, vêtu d’une longue cape blanche, écoutait avec dédain un moine qui l’exhortait. Plus loin, un soldat en armure attendait, prêt à ouvrir une porte. C’est en regardant avec attention que l’on s’apercevait que la cape était frappée d’une croix rouge sur l’épaule. Cet homme, c’était Jacques de Molay, juste avant de mourir sur le bûcher, alors qu’un prêtre tentait de lui arracher des aveux, le menaçant de la damnation éternelle de son âme. Mais le dernier grand maître de l’ordre du Temple était resté muet. Au risque de brûler en enfer, Molay avait préféré la vérité. Ce tableau avait été offert à Étienne par Joséphine pour le remercier de son aide fraternelle1, et chaque fois qu’il avait une décision d’importance à prendre, Étienne regardait la haute silhouette de Jacques de Molay et y trouvait une inspiration supérieure.
— C’est bien la peine de se moquer de Denon et de ses fantômes, railla Radet à voix haute, moi aussi, j’ai le mien.
Le général se leva. Il ne connaissait que trop son dilemme. Il était le seul à savoir qu’un homme avait provoqué l’incendie de la salle de bal de l’ambassade et aussi le seul à pouvoir faire le lien avec le meurtre atroce de l’architecte qui avait édifié la même salle. Une salle tout en combustible : du bois et de la toile. Un brasier en puissance qui n’attendait qu’une étincelle. De là à penser que l’on avait tué l’architecte pour se débarrasser d’un témoin… mais alors pourquoi l’avoir décapité et dépecé ? Pourquoi cette mise en scène macabre ? À moins de vouloir faire passer un message… ce qui signifiait un but politique et une organisation secrète. Tous les éléments d’un complot.
Radet se leva pour regarder à nouveau le tableau. L’église où se passait la scène était incroyablement vide comme si Dieu lui-même l’avait désertée. Lui aussi se sentait bien seul dans cette histoire. S’il y avait conspiration, n’aurait-il pas dû en référer à sa hiérarchie ? Mais à qui ? Le seul capable était Fouché et il avait été destitué. Cambacérès ? Il n’avait de frère que le nom. Napoléon ? Même s’il avait été invité à la fête à l’ambassade, Étienne savait que l’Empereur lui tenait rigueur de sa fidélité à Joséphine. Il ne le croirait pas.
Non, désormais il était seul à porter ce fardeau.
Le seul à pouvoir en dénouer l’écheveau.
Et il devait réagir vite avant que cette toile d’araignée se referme sur lui.
 
Dans l’antichambre se trouvait toujours un officier de permanence. Radet l’appela.
— Trouvez-moi l’adresse d’Armand Destruy.
Le gendarme claqua des talons et disparut. Dans moins d’une demi-heure, il saurait où vivait l’architecte. Une visite rapide s’imposait. Certes, il lui faudrait mettre à sac les lieux, mais il savait comment le faire discrètement.
Si Radet avait choisi cet appartement, ce n’était pas uniquement parce qu’il pouvait voir de sa fenêtre le clocher de Saint-Germain qui commençait de sonner ou bien le quartier de l’Odéon où la Révolution avait pris naissance. Certes, en bon franc-maçon, il goûtait la valeur des symboles, mais cet appartement était doté d’une pièce cachée dont il avait compris tout de suite l’opportunité. L’immeuble datait de Louis XV, époque où les aristocrates fortunés célébraient le plaisir avant tout. Certains possédaient des petites maisons discrètes autour de Paris, d’autres aménageaient dans leur lieu de vie une salle uniquement dédiée aux joies de Bacchus et surtout de Vénus. Étienne traversa le salon pour se rendre dans la bibliothèque. Une étagère en bois doré supportait l’imposante édition Kehl de Voltaire. Pas moins de soixante-dix volumes impeccablement reliés en basane. Radet posa le doigt sur la tranche de l’édition des Lettres philosophiques, appuya avec force, et un étroit pan de mur coulissa, révélant une pièce sans aucune fenêtre. Quand Étienne l’avait découverte pour la première fois, des miroirs épousaient les murs et un lit circulaire en velours pourpre et rebondi captait le regard. Désormais des cartons épars s’empilaient contre les murs et un bureau massif remplaçait le lit des plaisirs. Le désordre était volontaire. La mémoire entraînée de Radet savait exactement dans quels cartons, au milieu de papiers insignifiants, se trouvaient les dossiers essentiels. Jamais un cambrioleur n’aurait le temps de les trouver.
Étienne s’assit à son bureau et ouvrit le tiroir en haut à droite. À sa demande, la direction de la gendarmerie s’était offert les services d’un groupe de faussaires qui, déjà emprisonnés, craignaient plus que tout de finir au bagne. En échange de la levée de cette menace, ils produisaient sur commande des papiers officiels plus vrais que nature. Du choix du papier filigrané au moindre tampon, rien ne manquait. Même Fouché s’y serait trompé. Radet étala un par un des papiers à en-tête, présignés, qu’il lui suffirait de remplir pour être au choix un greffier de tribunal, un fonctionnaire du recensement ou un prêtre confesseur. C’était incroyable ce qu’une missive de l’archevêque de Paris pouvait ouvrir comme portes. Il finit par trouver ce qu’il cherchait, saisit sa plume quand la cloche de l’entrée retentit. Étienne était seul. Il ouvrit le tiroir le plus proche, prit son pistolet, arma le chien2 et se dirigea vers l’antichambre. En passant, il saisit une veste qu’il jeta sur son bras droit, de manière à dissimuler sa main. Il faut toujours créer l’effet de surprise.
Quand il ouvrit la porte, c’est lui qui fut décontenancé. Devant lui se tenait un valet en bas de soie, veste à fils d’argent et perruque poudrée.
— Monsieur le général Radet ?
Étienne vérifia que les mains de l’inconnu étaient assez éloignées des poches de son gilet brodé avant de répondre.
— Lui-même.
— Son Excellence le prince de Talleyrand souhaite vous voir.
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Venise
De nos jours
La chambre était plongée dans une pénombre veloutée, laissant deviner ses formes comme un tableau ancien. Le lit à baldaquin, drapé de tissus bordeaux, dominait l’espace avec une élégance presque théâtrale. Un fauteuil capitonné en velours sombre reposait près d’une fenêtre voilée de broderies fines. Deux tables de chevet en noyer, délicatement sculptées, portaient des lampes dont la lumière dorée effleurait le bois. Dans l’air flottait un parfum de cire et de parquet ancien, comme un souffle venu d’un autre siècle.
Zoé avait déposé ses affaires à l’entrée, son sac sur le fauteuil, et s’était affalée sur le lit. Tout au long du trajet de retour, elle s’était plainte de maux de tête. Léo sortit une bouteille d’eau du frigo et lui en versa un verre assorti d’un comprimé d’aspirine.
Elle but d’une traite et avala son cachet, les yeux éteints. Son compagnon s’assit sur le lit et passa sa main sur son front.
— Pas de fièvre. Tu penses te sentir d’attaque pour dîner au restaurant de l’hôtel ?
— Je ne sais pas… Tu as réservé pour quelle heure ?
— 20 heures, mais je peux décaler ou annuler. On demande un room-service.
Elle émit un faible sourire.
— Je ne dis pas non. Pardon de nous gâcher la soirée.
Il se pencha et l’embrassa tendrement.
— Ça aurait pu être une gastro. On a de la chance.
— Crétin, murmura-t-elle en frissonnant, je vais me prendre un bain, j’ai dû attraper froid sur le retour. Peux-tu tirer les rideaux ? J’ai mal aux yeux.
Léo les ferma complètement, plongeant la pièce dans le noir presque complet. Il alluma la lampe de chevet et l’observa se déshabiller, il avait toujours aimé la détailler de dos, se concentrer sur un détail, la courbe de sa nuque par exemple, qu’il trouvait particulièrement sensuelle. Puis elle disparut dans la somptueuse salle de bains. Il récupéra son profil d’ange d’un air goguenard.
— Quelle connerie, lança-t-il d’une voix forte, les gens sont vraiment crédules. Je vais lire le tien pour savoir plus précisément à quelle créature infernale j’ai donné mon cœur.
Il se saisit du rouleau qui dépassait du sac posé sur le fauteuil, le déplia et se posta derrière la porte de la salle de bains. On entendait le bruit de l’eau qui coulait dans la baignoire.
— Donc, tu es Lamia… Effectivement, démone dite de deuxième catégorie dans la hiérarchie des enfers, chargée des maris infidèles. Je ne savais pas que l’enfer était géré comme un organigramme d’entreprise avec Satan comme P.-D.G. Voyons voir, ses ongles ressemblent à des lames affûtées, qui lui permettent de déchirer la chair de ses victimes. Elle se manifeste à la tombée de la nuit pour s’incarner.
La porte de la salle de bains s’entrouvrit, laissant passer la tête de Zoé. Son visage était livide. Elle tendit sa main dans l’entrebâillement.
— Tu ne devrais pas te moquer. Rends-le-moi, s’il te plaît.
— Attends, je n’ai pas fini ma lecture. Ils donnent même des conseils pour comprendre comment, je cite, canaliser ton énergie démoniaque afin de réaliser tes objectifs de vie. J’espère que tu ne vas pas me faire la peau pour…
Il s’interrompit en pleine phrase et se maudit de sa stupidité. Il allait évoquer sa liaison passée.
— Pardon, mon amour…
Il ne put finir sa phrase, Zoé ouvrit la porte en grand et lui arracha le rouleau des mains. Son visage était tendu, ses yeux rougis.
— Mêle-toi de tes affaires.
Elle claqua la porte et s’enferma dans la salle de bains.
Léo tapa à la porte.
— Dis-moi que tu plaisantes.
— Laisse-moi tranquille, j’ai besoin de me reposer.
— Ça t’embête si je commande un room-service ? J’ai faim.
— Pas moi. Fais ce que tu veux.
*
L’horloge de l’église de l’autre côté de la rue sonna, Léo se réveilla, la gorge sèche. Il se maudit d’avoir abusé du chianti apporté avec le plat commandé à la réception. Il l’avait dégusté seul, sa compagne n’avait quasiment rien avalé ni bu. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis qu’elle était sortie de son bain. Il se maudit de sa maladresse. Il avait gâché par sa seule faute ce merveilleux voyage.
Il se redressa doucement sur le lit, la chambre était plongée dans la pénombre grâce aux épais doubles rideaux, il pouvait néanmoins distinguer le corps de Zoé enroulé dans les draps.
À l’évidence, le sommeil lui était profitable. Il espérait de tout son être qu’elle lui avait pardonné. Elle lui tournait le dos. Il se retint de l’étreindre pour la réveiller et la couvrir de baisers. Il priait pour qu’elle soit en forme et de bonne humeur à son réveil. Il voulait retrouver la femme qu’il aimait.
La soif le tenaillait. Il pesta d’avoir remis la bouteille d’eau dans le minibar, situé de l’autre côté du lit, près de la penderie. Il prit son téléphone pour ne pas allumer la lumière et posa un pied sur l’antique parquet qui, heureusement, ne grinça pas. Il se leva doucement et évita le plateau-repas posé au pied de la table de chevet. Il contourna le lit, lentement, prenant soin de marcher sur les jonctions de latte pour ne pas faire craquer les lames de bois ciré. Arrivé devant le minibar, il s’accroupit et ouvrit la porte pour prendre la bouteille. Un rai de lumière jaillit du petit frigo qu’il referma aussitôt.
Au moment où il se redressait, il entendit un craquement sur le plancher derrière lui. Il se retourna et vit une silhouette assise dans le fauteuil, les mains posées sur les accoudoirs.
Soudain une lumière s’alluma et un visage apparut à la lumière blanche.
— Oh putain ! lança Léo, tétanisé.
Zoé le regardait, les yeux grands ouverts. Nue.
Un filet de sang coulait du coin droit de ses lèvres.
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Paris
De nos jours
Palais de justice
Le tribunal bruissait de mille murmures. Marcas fixait l’homme qui discutait avec l’ex-Grand Maître sur la rangée de droite.
C’était l’ex-commissaire Haudecourt.
Plus connu dans le milieu par son surnom : le Frère Obèse. En raison d’un embonpoint marqué qu’il avait perdu depuis, mais qui lui collait encore à la peau. Il pointait toujours le bout de son nez quand surgissait une affaire mêlant maçonnerie et police. Conseiller de trois ministres de l’Intérieur, créateur d’une agence de surveillance appelée la Ruche, il évoluait dans des zones grises, entre police, justice et politique. Un homme d’influence et un frère de l’ombre1.
Si le Frère Obèse assistait au procès, c’est que quelque chose le justifiait.
Marcas jaugea la situation, dévoré par la curiosité. Mais la priorité était de se débarrasser des deux individus assis à côté de lui avant l’ouverture des débats. Et faire d’une pierre deux coups. Il avait sa petite idée en tête.
Il se tourna vers son voisin.
— OK, mais moi, par exemple, et si j’étais un de ces fameux grands maîtres des ténèbres ? Et que je me sois assis à vos côtés pour vous espionner ?
Les visages des deux jeunes hommes changèrent d’expression. Ils détaillèrent Marcas avec méfiance. Ce dernier affichait un sourire goguenard.
— Vous vous trompez. Mon maître n’est pas un Illuminati, mais Lucifer en personne. Je lui sacrifie un jeune mâle tous les mois.
Marcas sortit son portable de sa poche et le braqua sur son voisin.
— Qu’est-ce que vous faites ? glapit celui-ci, vous n’avez pas le droit !
— On fait pareil que vous, on filme nos ennemis. Mais nous, on a tous les droits ! Ensuite, on les identifie pour les faire arrêter par la police à nos ordres.
Les deux hommes échangèrent une expression effrayée et se levèrent.
— Ne partez pas, jeta Marcas, je veux vous inviter dans notre temple des sacrifices, situé dans les catacombes. Je vous présenterai mon maître !
Le duo partit se réfugier dans l’une des travées voisines. Marcas, hilare, fit un signe au planton qui vint se pencher à son oreille.
— Les deux comiques ont l’intention de filmer le procès en douce. Vous pouvez les expulser et vérifier la galerie photo et vidéo de leur portable ?
— Bien sûr, commissaire, merci du tuyau. Surveiller les gens devient de plus en plus compliqué. On devrait interdire les portables à l’entrée des salles d’audience.
Avant de se lever pour rejoindre le Frère Obèse, Marcas en profita pour consulter un nouveau message. Le commissaire Katoubi avait eu gain de cause, la réunion avait bien été décalée d’une heure.
Marcas se renfrogna. S’il se rendait à Nanterre pour la réunion, jamais il ne pourrait revenir à temps pour la conférence de Kate. Il fallait trancher.
Le boulot ou le plaisir.
Il n’eut pas besoin de beaucoup réfléchir. C’était plié. Il envoya un SMS pour s’excuser de ne pas assister à la réunion et qu’ils pouvaient garder l’horaire initial. Son entretien avec le juge fictif allait durer plus longtemps que prévu. C’est dans l’intérêt du service.
Il éprouvait la délicieuse sensation de faire l’école buissonnière.
Il se leva pour se diriger vers le Frère Obèse. On entendit un léger brouhaha, deux prévenus venaient de faire leur apparition, escortés par deux gendarmes. Antoine les identifia, la presse les avait amplement médiatisés. C’étaient les deux tueurs de la bande. Jeunes, le dos voûté, le visage amaigri, le regard fuyant, ils avaient l’air de patients dépressifs qui sortaient d’une consultation chez leur psy. Pas vraiment des gueules de tueurs à gages.
Marcas s’assit derrière le Frère Obèse, qui avait arrêté de parler avec son voisin pour observer les tueurs. Haudecourt n’avait pas fait attention à son arrivée. Antoine renifla une odeur qu’il reconnaîtrait entre mille. Le frère de l’ombre portait toujours le même parfum, un mélange de chèvrefeuille et de musc, une fragrance presque féminine. Il posa une main sur son épaule et chuchota à son oreille :
— Ce cher Haudecourt. Quel plaisir de te retrouver dans ce temple… de la justice !
Le Frère Obèse se retourna et afficha un large sourire en découvrant le visage de Marcas.
— Antoine ! Ravi de te revoir. Que fais-tu ici ?
— Je viens écouter le commandant Réveilloux, je lui ai donné un coup de main sur son enquête. Et toi, ne me dis pas que tu es membre de la loge Altaïr.
Le Frère Obèse abaissa d’un cran l’intensité de son sourire.
— Tu ne crois pas si bien dire, j’ai fait partie des pères fondateurs de la loge il y a dix ans, heureusement je l’ai quittée bien avant ces tristes événements.
Marcas émit un petit rire.
— Pour une fois, tu es innocent.
— Ne te moque pas, j’avais des doutes sur le profil des profanes qui se sont fait initier dans la loge, je l’avais signalé en son temps aux instances de l’obédience.
— Le Frère Obèse, lanceur d’alerte maçonnique, ironisa Marcas, quelle métamorphose…
Il s’arrêta de parler. Les juges venaient de faire leur entrée dans le tribunal pour s’asseoir sur leurs sièges. Toute la salle se leva comme il était d’usage. Antoine jeta un œil à la porte d’entrée, les deux inquisiteurs antimaçonniques, eux, prenaient le chemin de la sortie, escortés par trois plantons. Les hostilités allaient pouvoir commencer, mais son esprit était ailleurs. Occupé par deux personnes qu’il ne connaissait pas le matin même. Poinceau de Loubrac et Kate O’Connor.
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Paris
2 juillet 1810
Quartier des Invalides
Depuis qu’il avait quitté le ministère, Talleyrand s’était retiré dans son hôtel de Monaco1, rue de Varenne. Quand il entra dans la cour d’honneur, Radet se demanda comment l’ancien diplomate avait pu se payer pareil monument avec un simple traitement de ministre. Ce n’était pas un hôtel particulier, mais un palais princier. Le balcon, frappé des armes des Talleyrand-Périgord, était si imposant que l’on s’attendait à y voir apparaître le maître des lieux pour saluer la foule de ses sujets. À la vérité, Étienne ne se posait la question que pour mieux se rafraîchir la mémoire. Dans la salle circulaire de son appartement, au fond d’un carton, un dossier entier récapitulait par le menu les douceurs2 que le prince avait touchées depuis qu’il était aux affaires. Du Directoire à l’Empire, Talleyrand avait su vendre son influence. Pire encore que Joséphine, qui pourtant était experte en la matière. Les dons qu’elle avait copieusement reçus noircissaient d’ailleurs les nombreuses pages d’un autre dossier tout aussi confidentiel. Depuis qu’il était à la tête de la gendarmerie, Radet savait que sa route était bordée de deux précipices, la mort et la disgrâce. S’il ne pouvait rien contre le destin, il pouvait en revanche se prémunir contre la malveillance de ses ennemis. Certains priaient Dieu, lui avait ses dossiers.
La magnificence de la façade se retrouvait à l’intérieur. Un sol en damier incrusté de cabochons losangés menait droit à un escalier monumental dont les murs étaient couverts de tableaux, pour la plupart des portraits. Des hommes au visage sans sourire, aux longues perruques grises, dont Radet ne douta pas qu’il s’agissait des ancêtres de Talleyrand. D’austères aristocrates, confits dans la haute idée de leur nom et dont les ossements devaient tressauter de honte à voir leur descendant fréquenter des financiers véreux jusqu’à la moelle et des raccourcisseurs de têtes qui ne se souvenaient même plus du nombre de leurs victimes. Si Talleyrand se vautrait avec bonheur dans le monde des parvenus issus de la Révolution, il n’en gardait pas moins un train de vie digne de sa lignée. Sa demeure était sans cesse sillonnée par des valets en livrée qui rappelaient, à tous et à tout instant, que la noblesse de Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord remontait bien au-delà de l’Empire. Le domestique qui précédait Étienne marchait d’ailleurs à pas lents et comptés, comme s’il officiait dans une église. Radet sourit. Lui qui était fils d’aubergiste, traitait désormais d’égal à égal avec les princes de ce monde, mais il n’oubliait pas ce qu’il devait à la Révolution.
— Le prince vous attend dans sa bibliothèque.
Étienne entra. Talleyrand était assis dans un large fauteuil où il semblait disparaître en entier. Seule sa jambe infirme dépassait sur le tapis.
— Aimez-vous les livres, général ?
Étienne pensa à son édition de Voltaire et à ce qu’elle dissimulait.
— Savez-vous que les livres m’ont sauvé la vie ? En 1792, quand j’ai dû quitter Paris précipitamment, j’ai cependant réussi à emporter mes livres les plus rares. C’est leur vente qui m’a permis de survivre à Londres d’abord, aux États-Unis ensuite. Depuis, j’investis mon maigre pécule dans ma bibliothèque.
Radet s’interdit de sourire à l’expression maigre pécule.
— Un investissement prudent.
— La prudence est une vertu, avant d’être une qualité.
Parfois l’ancien évêque perçait sous le diplomate.
— Une vertu, reprit Talleyrand, qui ne s’est pas manifestée lors de cette malencontreuse soirée de l’ambassade d’Autriche. Tant de victimes ! On me dit d’ailleurs que vous vous êtes surpassé ?
— Je n’ai fait que mon devoir, mais comme vous le savez sans doute, il n’y a eu qu’une seule victime.
— Bien sûr.
Talleyrand laissa échapper un soupir.
— Une fête qui avait pourtant si bien commencé… J’étais à l’étage de l’ambassade, d’où j’ai pu admirer tous les détails de cette merveilleuse salle de bal. Une réalisation étonnante. Une prouesse architecturale. Cette salle semblait flotter au-dessus du jardin. Tout cet amas luxueux de toile, tous ces candélabres allumés par centaines… l’air et le feu…
— Deux éléments qui parfois s’attisent.
Comme Fouché, Talleyrand avait été reçu franc-maçon. Et lors de son initiation, il avait été purifié par les quatre éléments. Peut-être s’en souvenait-il encore ? Mais Étienne ne se permit aucune allusion. À la différence de Cambacérès, Talleyrand avait la réputation de ne guère aimer qu’on lui rappelle cette fraternité qui sentait trop l’égalité.
— Le feu… je n’en aime pas l’odeur. Je l’ai trop sentie pendant la Révolution. Comme celle du sang. Et quelque chose me dit que les deux sont peut-être mêlées dans cette tragédie.
— Son Excellence va devoir m’éclairer, répondit prudemment Radet.
Talleyrand se haussa dans son fauteuil. Étienne put voir son visage. Une figure qui s’amincissait en un menton fourchu, mais le plus troublant était le regard. Deux prunelles de plomb.
— Croyez-vous qu’un incendie se déclare tout seul, général ?
— Il y avait un grand nombre de sources de feu. Vous l’avez dit vous-même. Le risque d’accident était très élevé.
— Surtout quand on renverse volontairement des candélabres.
Le champ de bataille avait appris à Radet à dompter ses émotions. Il se contenta de croiser les mains.
— J’aimerais vous présenter quelqu’un.
L’ancien ministre fit tinter une sonnette. Une porte s’ouvrit et Étienne reconnut la femme en rouge, mais cette fois elle était vêtue d’une robe grise et d’une paire de bottes qu’elle badinait négligemment d’une cravache.
— Je m’apprêtais à sortir.
Radet n’en crut pas un mot.
— Général, permettez-moi de vous présenter mademoiselle de Tarde, qui m’est très chère.
Étienne s’inclina.
— Mademoiselle et moi nous sommes déjà croisés.
Le général se demanda qui pouvait être cette mademoiselle de Tarde. D’autant que, depuis de nombreuses années, Talleyrand était notoirement séparé de sa femme.
— J’ai appris votre rencontre imprévue, lâcha le diplomate, il paraît que vous admiriez tous deux un portrait de notre Empereur et de sa merveilleuse impératrice.
Radet se rappela que l’ancien ministre s’était beaucoup rapproché d’une mademoiselle de Dino, par ailleurs épouse de son neveu. Une relation qui faisait beaucoup jaser dans Paris. Julie de Tarde était-elle la nouvelle favorite ?
Talleyrand ajouta :
— Un portrait que vous avez pu apprécier dans le détail tant il était bien éclairé.
— Je n’ai pas fait que voir le portrait, déclara subitement la jeune femme.
Radet comprit qu’il ne pouvait plus se murer dans le silence.
— Vous avez donc vu l’homme qui a volontairement renversé les bougies et cierges à l’origine de l’incendie ? Mais avez-vous pu apercevoir son visage ?
— Je pourrais aussi bien vous le décrire que le dessiner. Une trentaine d’années. Des favoris blonds sur les joues. Le front haut couleur ivoire, mais peut-être était-ce le reflet des bougies. Les yeux verts tirant vers le gris. Moins grand que vous d’une tête, mais d’une stature plus élancée.
Étienne fut surpris du degré de précision de Julie.
— Vous l’aviez déjà vu ?
Tarde secoua la tête.
— J’aurai besoin de votre description par écrit et d’un dessin le plus ressemblant possible.
— Le problème, réagit Talleyrand, c’est que si elle a vu l’incendiaire, lui aussi l’a vue et il ne sera pas long à l’identifier.
Le général observa Julie dont les traits ne cillaient pas. Elle avait un visage tout en angles. Les pommettes hautes et saillantes qui se courbaient en lames de sabre vers un menton effilé lui aussi.
— Peut-être serait-il favorable que mademoiselle quitte Paris. Pourquoi ne pas l’accueillir quelque temps dans votre château de Valençay3 ?
— Un homme capable de brûler ses semblables la retrouvera partout où elle ira.
Comme si cet échange ne la concernait pas, Julie de Tarde contemplait avec attention le cuir d’ébène de sa cravache. Étienne fut frappé par la fixité grise de son regard.
— Souhaitez-vous que je la fasse mettre sous protection ?
Talleyrand replia lentement sa jambe et saisit sa canne.
— Oui, sous votre protection.
— Mes hommes vont tout de suite…
— Vous m’avez mal compris, général.
La jeune femme se débarrassa de sa cravache pour aider l’ancien ministre à se lever.
— Je tiens à ce que vous vous en occupiez personnellement.
Étienne allait protester. Il n’allait pas s’encombrer de cette inconnue… quand une évidence l’arrêta. Le visage de Julie était tout proche de celui du diplomate.
Les mêmes prunelles de plomb le regardaient.
Il comprit que la même volonté les animait.
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Paris
De nos jours
Kate O’Connor était assise dans le bureau, perché au dernier étage de l’immeuble, mis à sa disposition par la Fondation Hope. Elle avait détourné son regard de l’écran de l’ordinateur pour se laisser happer par le décor de rêve qui se dessinait derrière les hautes fenêtres. Le Panthéon se dressait tel un vaisseau de pierre prêt à fendre la nuit naissante. Sa vaste coupole sombre se détachait dans un ciel bleu profond, constellé de nuages effilochés. En dessous, les colonnes, alignées comme une armée antique, veillaient sur les ombres de Voltaire, Hugo, Jean Moulin et Simone Veil. Kate observait en silence cette sévère nécropole républicaine, dont la seule note de gaieté était un drapeau tricolore ondulant sous un vent frais et paresseux.
Elle abandonna le spectacle et consulta son portable. Pas d’autre message du policier français. Elle était ravie qu’il vienne assister à sa conférence. Ce Marcas lui avait vraiment évité le pire avec la vente annulée du bloc d’Ashera.
Elle retourna à son écran d’ordinateur pour caler les derniers détails de sa conférence sur son ami et mentor Sir David Farrant qu’elle donnerait le soir même.
Comme tous ses proches, sa mort un mois plus tôt l’avait attristée et désorientée. C’était incompréhensible, elle avait déjeuné avec lui une semaine avant son suicide. Certes, il paraissait plus préoccupé qu’à l’ordinaire, mais rien ne trahissait une envie de se jeter dans le vide. À défaut, elle savait ce qui justifiait, en partie, sa présence dans la galerie des chuchotements de Saint-Paul. Il avait un projet d’exposition qui en reprenait la singularité. Un espace d’exposition circulaire où l’on pourrait chuchoter en n’importe quel point et les paroles seraient entendues à l’autre bout de la salle. Il lui avait même envoyé un mail à ce sujet, deux jours avant sa mort.
Farrant lui manquait. Leur amitié s’était nouée quelques années plus tôt. Il était alors le président de la prestigieuse et richissime association des amis du British Museum. Elle avait présenté son métier d’acheteuse intermédiaire d’œuvres d’art lors d’un dîner de bienfaisance. L’architecte l’avait tout de suite prise en affection et ils étaient devenus proches. Passionnée par sa théorie de l’architecture sacrée, elle en était devenue l’une des expertes les plus avancées. Au fil des ans, il l’avait considérée comme la fille qu’il n’avait jamais eue, ses rapports avec son neveu étant inexistants. Ils ne se parlaient quasiment plus.
Kate avait été abasourdie d’apprendre que Farrant souffrait de dépression. Une stupidité sans nom.
Et quant à sa courte lettre de suicide, c’était tout bonnement incompréhensible. Elle le pensait incapable de se faire du mal, à part avec des prises de position parfois borderline.
L’architecte, devenu millionnaire au fil des décennies, avait couché Kate sur son testament. À sa grande surprise, elle avait hérité d’une de ses deux résidences secondaires, un manoir perdu dans les Cornouailles. Une bâtisse gentiment hantée par le fantôme d’une baronne étripée par son mari jaloux, trois siècles plus tôt. Farrant l’avait surnommée Camelot, du nom de château mythique du roi Arthur.
Elle détacha son regard de l’écran pour faire une pause, pas mécontente du texte de sa conférence. Elle l’avait mémorisé par cœur, mais préférait vérifier encore une fois certains détails.
En haut de l’écran s’affichait la photographie officielle de son regretté père spirituel. En contemplant sa photo elle songea qu’il reposait désormais à l’état de cadavre dans un cimetière d’une bourgade perdue du Kent. Il avait pourtant fière allure avec sa barbe de Viking, son regard clair et ses cheveux de neige. Un beau vieillard, une gueule d’acteur, il en avait joué et abusé auprès des femmes. Son épouse s’était d’ailleurs vengée avec un divorce retentissant et ruineux pour lui. C’était bien l’un des rares sujets sur lesquels elle divergeait d’opinion avec son mentor. Elle aurait fait la même chose si elle l’avait épousé.
Elle se leva pour se dégourdir les jambes et contempla le Panthéon, un monument dont Farrant lui avait parlé pour illustrer sa théorie de l’architecture sacrée. Son dôme austère évoquait une véritable filiation avec celui de la cathédrale Saint-Paul de Londres. Elle-même nécropole du Royaume-Uni, où se bousculaient, dans l’immense crypte, les gisants des plus grands noms de l’Empire britannique, une époque que regrettait Farrant.
Elle se doutait qu’il n’avait pas choisi de se suicider à Saint-Paul par hasard. À défaut d’y être enterré, il resterait pour la postérité comme celui qui s’y était donné la mort. Une autre façon d’associer son nom au prestigieux monument.
Son regard s’attarda à nouveau sur le Panthéon, probablement bondé de touristes. L’édifice était si imposant qu’il semblait presque conscient de sa grandeur. Des lumières apparurent à l’étage des colonnes qui soutenaient la coupole. À la différence de Saint-Paul, aucune galerie des chuchotements ne se trouvait là. Les Français ne chuchotaient jamais, ils gueulaient, comme disait Farrant. Pour cette raison, ils avaient fait la Révolution et passaient leur temps à manifester dans la rue. Elle observait le drapeau tricolore qui flottait devant la colonnade. Pas comme à Saint-Paul, nul n’aurait eu le mauvais goût d’afficher l’Union Jack devant le dôme.
Soudain une image apparut dans l’esprit de Kate.
Le drapeau !
Elle retourna à son ordinateur, ouvrit sa boîte mail et consulta le dernier message envoyé par Farrant avant sa mort, celui sur le projet d’exposition. Il terminait son texte par une référence à l’Union Jack.
Kate, le drapeau et la vérité forment un tout. C’est mon message, toi seule me comprends.
Il aimait truffer ses interventions et ses textes de passages grandiloquents. Sur le moment, elle n’y avait pas prêté attention. Farrant avait joint des photos de la galerie des chuchotements qu’elle avait parcourues d’un œil rapide. Mais une anomalie s’était glissée. Elle en était convaincue.
Elle cliqua sur le dossier qui contenait la dizaine de photos en pièces jointes et s’arrêta sur l’une d’entre elles. Elle avait vu juste. Farrant avait ajouté l’Union Jack sur le mur circulaire. Un grossier collage.
Kate zooma sur le drapeau.
Elle remarqua tout de suite la deuxième irrégularité. Un message était inscrit en lettres minuscules dans la barre horizontale de la croix rouge centrale du drapeau. Celle de Saint Georges.
Elle zooma à nouveau et lut le texte inséré.
Elle n’en revenait pas. Stupéfaite.
David Farrant avait laissé un message. Un message d’outre-tombe. Et il lui était destiné.
Au même moment, on frappa à la porte de son bureau. Elle sursauta sous le coup de l’émotion.
— Madame O’Connor, Bianca vous attend dans son bureau comme convenu.
Kate resta immobile, elle reconnut la voix de la secrétaire de la fondation. Il lui fallait gagner du temps. Elle ne pouvait pas quitter son écran maintenant sans découvrir la suite du message.
— Dites-lui que je n’ai pas terminé, j’arrive dans un quart d’heure.
— Je me permets d’insister, une partie de l’équipe est aussi présente. Le timing est vraiment chargé.
— Un quart d’heure, merci !
Elle entendit des pas s’éloigner de l’autre côté de la porte. Elle devait se ressaisir, le temps lui était compté. Elle suivit les instructions laissées par son mentor. Une boîte mail avec un mot de passe.
eurduce666@archives.uk
Palazzodellaciviltaitaliana.
Elle comprit le clin d’œil. Farrant avait toujours été fasciné par le quartier de l’EUR à Rome. Pour lui, un joyau d’architecture si l’on faisait abstraction du message politique fasciste. Il l’y avait même emmenée deux ans auparavant.
Quant au mot de passe, c’était le nom d’un des édifices les plus connus, un gigantesque monolithe de pierre claire percé d’arcades sur tous les côtés.
C’était comme si le fantôme de Farrant surgissait de sa tombe et lui parlait.
Elle accéda à la boîte mail en moins d’une minute. Elle ne contenait qu’un seul courriel, que l’expéditeur s’était envoyé à lui-même. Pour qu’elle puisse le lire.
Elle l’ouvrit et commença à parcourir le texte. Au fur et à mesure de sa lecture, une peur insidieuse s’infiltrait dans son cerveau.
Son cœur se mit à battre plus fort. Elle ne pouvait croire ce qu’elle lisait. Mais si Farrant ne délirait pas, elle devait partir pour Venise le plus vite possible.
Elle s’empressa de se déconnecter, effaça l’historique et purgea la mémoire cachée de l’ordinateur ainsi que les cookies.
Elle ouvrit l’appli de réservations aériennes sur son téléphone et consulta les horaires. Il restait de la place sur un vol depuis Orly à 23 h 50. Elle réserva son billet à toute vitesse. Le temps jouait contre elle. Impossible d’annuler sa conférence, elle devait tenir ses engagements auprès de la Hope. Bianca, la directrice, était presque devenue une amie, pas question de lui faire faux bond. Et de manquer à la mémoire de David.
Mais dès qu’elle aurait prononcé la dernière phrase, elle prendrait le premier taxi pour l’aéroport.
Elle contempla le visage énigmatique de Farrant qui plastronnait dans son cadre photo, et se demanda si elle ne devait pas le maudire.
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Venise
De nos jours
Un silence sépulcral s’était installé dans la chambre d’hôtel.
Zoé hocha la tête et cligna des yeux. La teinte livide de son visage faisait ressortir l’écarlate du mince filet de sang qui perlait de ses lèvres.
— Tu m’as fait peur. Fuck ! dit Léo qui voulut s’avancer vers elle.
Elle leva la main pour l’en empêcher.
Le faisceau de la lampe du bureau éclairait son visage. Ses traits paraissaient durs, presque émaciés. Sa main agrippait la poire de l’interrupteur de la lampe.
— Ta bouche… Tu saignes, lança son compagnon, effaré.
Zoé passa son index sur ses lèvres et contempla la trace rouge.
— Ce n’est rien… Elle m’a mordu la langue. Enfin… non. Je me suis mordu la langue.
— Elle ?
— Lamia…
— Arrête avec ces conneries et puis qu’est-ce que tu fous là ? demanda Léo, encore sous le coup de l’émotion.
— Je ne dormais pas, répondit-elle fixement.
Léo avait pris son peignoir dans la penderie et l’enfila. Il lança l’autre à Zoé.
— Tu vas attraper froid.
Elle le prit et le jeta à l’autre bout de la pièce.
— Pas besoin. Il fait trop chaud.
— OK, et ça fait combien de temps que tu es réveillée ?
La lumière s’éteignit. La pièce plongea à nouveau dans la pénombre.
— Une heure, peut-être deux.
La voix résonna dans le noir, puis elle se tut.
— Tu ne veux pas rallumer ? demanda son compagnon, c’est flippant.
La lumière jaillit à nouveau. Elle le regardait toujours avec insistance, mais cette fois, son cou était incliné sur la droite.
— Lamia kelesh atenaï… setel.
Léo s’assit au coin du lit.
— Je ne comprends pas. À part le nom de ta foutue démone. Tu parles dans quelle langue ?
Elle releva la tête et sourit.
— Je ne sais pas. C’est venu tout seul. J’ai vu des choses dans mon sommeil.
Elle éteignit à nouveau.
— Pourquoi fais-tu ça ? Éteindre et rallumer. C’est pénible.
Elle se leva d’un bond et se colla contre le mur.
— La lumière, elle me fait mal aux yeux. Elle brûle.
— OK… Bon, je vais appeler la réception pour qu’ils envoient un médecin, tu ne te comportes pas normalement.
— Non…
Il voulut s’approcher d’elle, mais elle leva une main dans sa direction. Sa voix se fit sifflante.
— Lamia kelesh atenaï setel. Lamia kelesh atenaï setel. Lamia kelesh atenaï setel.
Elle répétait en boucle ces mots étranges. Comme une incantation.
— Arrête ton cirque, Zoé, je ne sais pas à quoi tu joues, mais ce n’est pas drôle.
Maintenant, elle arpentait la chambre, dans le noir. À une allure cadencée, puis elle s’arrêtait. Et recommençait. La silhouette de la jeune femme ressemblait à une poupée désarticulée dont les bras virevoltaient.
— Je ne suis pas moi.
— Quoi ?
— En fait non… Je suis moi et pas moi.
Zoé s’était arrêtée près du minibar. Elle prit l’un des deux verres à pied posés sur une étagère et le brandit à hauteur de ses yeux.
— J’ai vu l’enfer, c’est le… paradis. Lamia kelesh atenaï setel. Tu comprends ?
— Non. Et je n’en ai rien à foutre. Je ne sais pas ce que tu as, mais on ne va pas continuer la nuit ainsi.
— Ça va passer, laisse-moi…
— Pas question !
Léo contourna à nouveau le lit, alluma le chevet, en l’observant, effaré. Jamais il ne l’avait vue se comporter de la sorte. C’était comme s’il faisait face à une autre femme dans le corps de l’élue de son cœur. Une étrangère. Une folle.
— Tu dois partir, murmura Zoé, quitte la chambre, s’il te plaît. Je pourrais te faire… du mal. N’appelle personne, je t’en prie.
Il secoua la tête et prit le combiné.
— Mon amour, je le fais pour toi.
Elle hurla d’un coup :
— Chien infidèle.
Léo sentit son cœur s’accélérer. Jamais elle ne l’avait insulté.
D’un geste brutal, elle cassa le verre contre le bord métallique du frigo et brandit le pied acéré dans sa direction.
On n’entendait plus que sa respiration saccadée. Sa tête ondulait d’avant en arrière. Elle marcha vers le lit, son pied droit écrasa des débris de verre. Du sang jaillit instantanément entre ses orteils, mais elle continua d’avancer vers lui, sans se soucier de la douleur.
Léo crispa sa main autour du téléphone. Une onde de peur l’envahit.
Il réalisait qu’elle pouvait le blesser.
— Zoé, je t’en prie.
Sa compagne s’avança vers lui, le regard étincelant.
— Je m’appelle Lamia. Tu te rappelles ma mission ?
— Pose ce verre, tu vas te couper.
— Je déchire la chair des maris infidèles. Et tu en fais partie. Tu t’en souviens ? Ta salope de secrétaire. Combien de temps ça a duré ? Six mois ?
— Zoé, tu m’avais pardonné. Elle ne comptait pas pour moi.
Sa compagne ricana et il pouvait jurer que ce ricanement n’avait rien d’humain.
— Zoé a souffert, petit homme, et elle ne le méritait pas. Sa colère ne s’est pas éteinte. Le feu couvait sous les cendres froides du pardon.
Elle s’avança vers lui. Son poignard de verre dans sa main qui dégoulinait de sang. Ses yeux étincelaient de colère.
— Viens embrasser Lamia, mon amour.
— Ne fais pas ça, je t’en prie, cria son compagnon qui s’était plaqué contre les rideaux.
Jamais il n’avait eu aussi peur de sa vie. Il était tétanisé.
Elle s’avança vers lui en dodelinant de la tête.
— Tu m’as trompée alors que je t’avais offert mon cœur. Avec cette petite pute.
— Elle n’était rien pour moi. Zoé, mon amour. Tu m’as dit que tu m’avais pardonné.
La jeune femme se colla contre lui. La main qui tenait le tesson dégoulinait de sang.
— Zoé t’a pardonné. Pas Lamia.
D’un geste brusque, elle plongea le poignard de verre dans l’entrejambe de son compagnon.
Il hurla.
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Paris
3 juillet 1810
Quartier des Victoires
Le concierge du 101 de la rue de Richelieu aimait fumer sa bouffarde devant la vaste porte cochère. Son crâne revêtu d’un bonnet rouge et son pilon de bois qui battait la cadence sur le pavé maintenaient à distance les garnements du quartier. Il les avait à l’œil, ces galopins. Dès qu’il avait le dos tourné, ils venaient uriner contre la porte en faisant les cornes. On disait que la maison avait le mauvais œil1, mais qu’est-ce qu’il y pouvait ? Lui, il avait fait Marengo, Arcole, Lodi, il avait perdu sa jambe pour la République, ce n’était pas pour se faire intimider par des vauriens qui croyaient au diable. Brusquement, une ombre lui cacha le soleil. Surpris, il leva les yeux et vit une haute silhouette noire qui se penchait vers lui.
— Maître Servan, notaire. Je suis bien au lieu de résidence de feu Armand Destruy, l’architecte ?
— Comment ça feu ? murmura le concierge éberlué.
— J’ai le regret de vous informer que monsieur Destruy est décédé dans l’incendie de l’ambassade d’Autriche. Une mort tragique.
Le notaire sortit une feuille surchargée de signatures que plia aussitôt le vent.
— La famille éplorée m’a chargé de procéder à l’inventaire de son appartement puis d’y poser les scellés.
Le concierge se hissa sur son pilon.
— Je vais tout de suite vous chercher la clef…
— Nul besoin, le notaire montra sa poche, la famille m’a confié un double.
Pleinement rassuré, le concierge se précipita pour ouvrir.
— Vous traversez la cour, l’escalier de droite, dernier étage. La porte qui a un heurtoir en forme de crâne. Monsieur Destruy était un artiste.
Le notaire le salua et s’engouffra dans la cour. En quelques enjambées, il atteignit le niveau sous les combles. Il reconnut la porte, fouilla dans sa poche, mais, à la place d’une clef, ce fut un assortiment de poinçons et de tiges qui apparut. En moins d’une minute, la porte pivota.
Étienne Radet était dans la place.
 
L’appartement était modeste. Une pièce ensoleillée qui servait de lieu de travail et, sur la gauche, une chambre sans fenêtre. À voir le désordre, Armand Destruy avait conservé ses goûts de carabin2. Un veston avait échoué sur une selle de cheval, des bottes s’affaissaient sous le bureau, des assiettes empilées gisaient dans l’évier de pierre. Tout indiquait un homme à la sociabilité réduite. Loin de ce que Radet imaginait d’un architecte mondain choyé par Napoléon. Étienne explora d’abord la chambre. Il fouilla minutieusement une armoire remplie de vêtements épars, puis un lit dont les draps n’avaient pas vu de blanchisseuse depuis longtemps. Par précaution, il tâta le matelas, mais il n’y avait que dans les romans que l’on dormait sur ses secrets. Radet chercha ensuite les traces d’un passage de femme, mais il ne trouva rien, même pas une épingle à cheveux oubliée entre les oreillers. Visiblement, l’architecte était un solitaire. Le général revint dans la pièce principale. Dans l’embrasure de la fenêtre, les nuages venaient de chasser le soleil. Le vent sifflait sur les vitres. Une maquette en bois était posée sur le bureau. Étienne reconnut le fameux pont des Arts dont lui avait parlé Denon. Juste à côté s’entassait une pile de dessins classés dans des dossiers de couleurs : des plans d’hôtels particuliers, des façades inachevées d’immeubles… Radet s’en désintéressa rapidement. Le bureau n’avait pas de tiroirs et, à part une planche à dessin et un sofa, il n’y avait aucun autre meuble. Étienne ne comprenait pas. Ce Destruy était un architecte banal, avec des commandes sans relief. Son seul titre de gloire était d’avoir fait un pont en métal qui avait plu à Napoléon. Il vivait seul, dans un appartement nu. Comment ce type avait-il pu se retrouver en lambeaux sous le Louvre ? Certes, Radet aurait pu officiellement revenir avec ses hommes qui, en quelques minutes, auraient démonté les lattes du plancher, sondé chaque mur avec des aiguilles, mais il savait déjà qu’il ne trouverait rien. En lui, une autre hypothèse prenait corps.
Quand il était descendu sous le Louvre, Denon lui avait indiqué que c’était Destruy qui avait installé les deux portes qui protégeaient la salle aux œuvres cachées. L’architecte devait en avoir les clefs. Il pouvait donc s’y rendre à n’importe quel moment. Mais sans doute pas pour admirer, de nuit, des œuvres censurées. Et s’il avait simplement fait une mauvaise rencontre ? S’il avait été suivi ? Et si ses mœurs avaient été celles de Cambacérès ? S’il était tombé sur l’un de ces assassins qui ciblent les homosexuels ? Un fou qui l’aurait démembré par plaisir. De plus en plus, une évidence se dessinait pour Radet : il n’y avait peut-être aucun lien entre l’incendie de l’ambassade et le meurtre de son architecte. La simultanéité ne signifiait pas la causalité.
Étienne se leva du bureau, vérifiant qu’il n’avait rien négligé. Quelque chose le gênait pourtant, comme un manque. Dans un appartement d’architecte, que s’attendait-on à trouver ? Des plans, des dessins, des instruments de mesure, des… Des livres, s’écria Radet, pourquoi il n’y a aucun livre ? Cet architecte était vraiment étrange. Il ne semblait pas avoir d’amis, encore moins de femmes, et aucun livre… comme s’il vivait hors du monde. Étienne s’approcha de la porte. Il ne devait surtout pas oublier de poser les scellés pour justifier son passage. Il sortait la cire de sa poche quand la fenêtre s’ouvrit sous un coup de vent. Les dessins volèrent à travers la pièce. Étienne les ramassa un par un. Un dossier contenait, non pas des façades ou des plans, mais deux dessins de villes sur un papier plus épais. Radet les examina non sans étonnement. On y voyait des palais détruits par un déluge de feu, des colonnes qui surnageaient d’un raz-de-marée, des temples immenses devenus champs de ruine et, en haut de chaque dessin, un œil ouvert dont la pupille reflétait une pyramide tronquée. Destruy semblait obsédé par la destruction. Le sujet était fantasmagorique, mais la plume habile. Étienne les empocha pour les confier à Denon. Maintenant, il fallait bloquer la fenêtre. Un des battants ne fermait plus. Il butait sur le plat d’une banquette dont le bois s’était soulevé. Étienne frappa la planche du poing pour lui faire reprendre sa position initiale, sans succès. Il tira. La planche se décolla aussitôt, révélant une sorte de tiroir vertical. Étienne plongea la main. Il sentit le cuir d’une besace comme en portaient les soldats en campagne. Destruy devait y entreposer ses instruments de travail quand il se déplaçait sur un chantier. Mais pourquoi les cacher dans une planque ? De peur qu’on les lui vole ? Étienne vida la besace sur le bureau. Une équerre et un compas firent leur apparition.
Les outils de l’architecte.
Mais un rouleau de cuir les suivit.
Radet savait déjà de quoi il s’agissait.
Il avait fait une erreur.
L’équerre et le compas ne servaient pas au travail.
Il déplia lentement le rouleau de cuir.
C’était un tablier maçonnique.
À un détail près.
Au centre se trouvait le profil d’Osiris.
 
Malgré le vent qui s’engouffrait par la fenêtre, Radet resta un long moment immobile. Il avait l’impression épidermique d’avoir mis le pied dans un nid de serpents et que le plus venimeux restait à venir. Il tira les battants, masqua toute trace de la cachette et replia le tablier de rite égyptien.
Osiris.
Celui que ses frères avaient tué.
Le dieu porteur de Lumière que les Ténèbres avaient démembré.
Étienne ferma la porte.
Il sortit les cachets de cire.
Il allait sceller cet appartement, mais ensuite, ce seraient des lèvres qu’il faudrait desceller.
Celles de Vivant Denon.
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De nos jours
Palais de justice
La procureure jouait son rôle à la perfection. Le verbe froid, tranchant comme une lame, le regard acéré, le visage aussi sombre et lourd que sa robe noire solennelle, elle ne faisait qu’une bouchée du prévenu. Lointaine réincarnation d’un grand inquisiteur en pleine besogne face à un hérétique.
— Vous avez assassiné trois hommes pour de l’argent, toutes les preuves sont contre vous. Ne nous faites pas perdre notre temps à nier, vous aggraveriez votre peine. D’autres loges sont-elles impliquées dans votre PMI de tueurs à gages en tablier ?
Elle n’avait pas besoin de hausser la voix, son autorité naturelle suffisait à déstabiliser le prévenu qui se tenait à la barre, face aux juges. Il finit par balbutier, presque penaud.
— Non, madame la procureure, encore une fois je traversais une période de dépression intense. Mes repères moraux n’existaient plus. Quant à la franc-maçonnerie, mon chef m’a fait rentrer là-dedans en me disant que j’allais me faire plein de relations. Il était le vénérable de la loge, le big boss. Pour tout vous avouer, je ne comprends pas très bien à quoi ça sert.
Le tueur n’avait ni la force morale ni l’intellect pour absorber les coups de boutoir de la magistrate qui connaissait le dossier sur le bout des doigts.
Au fur et à mesure des débats, Marcas s’affligeait du niveau intellectuel de ce tueur. Comment les frères de cette obédience respectable avaient pu laisser un crétin pareil se faire initier ?
Son portable vibra. Un texto de Katoubi.
Poinceau de Loubrac s’est fermé comme une huître. Il nie tout. On ne peut rien en tirer. Je pousserai la garde à vue jusqu’au bout, mais on ne pourra pas le garder éternellement. Appelle-moi dès que tu peux.
Marcas soupira. Il avait tranché pour rejoindre Kate et n’avait aucune envie de retourner à Nanterre, mais il ne pouvait pas se désintéresser de l’affaire. De toute façon, il en avait assez entendu, il était presque 19 heures, l’audience allait durer encore des heures. Tant pis pour l’audition de Réveilloux.
Il se pencha vers le Frère Obèse qui ne ratait pas une miette du spectacle.
— Je te quitte, tu me raconteras la suite des débats lors d’un prochain déjeuner. Et c’est toi qui invites, tu me dois une fière chandelle.
— Comment ça ?
Marcas lui relata l’épisode des deux enquêteurs anti-maçons et lui fit remarquer que lui, l’homme de l’ombre par excellence, aurait pu se retrouver dans une vidéo sur les réseaux sociaux. En tant que maître suprême des francs-maçons des ténèbres.
— Les abrutis…, sourit le Frère Obèse, j’ai une dette envers toi.
— J’adore entendre ce genre de propos dans ta bouche, à bientôt, répondit Marcas en se levant.
Il ne lui fallut que cinq minutes pour se retrouver dehors, le portable collé à l’oreille avec Katoubi à l’autre bout du fil.
— Poinceau était prêt à tout déballer, que s’est-il passé ?
— Ce fumier a compris qu’on ne pouvait pas établir formellement le lien entre lui et le faux certificat. Il n’a pas tout à fait tort. Tu peux venir me donner un coup de main pour lui mettre la pression ?
Marcas était au pied du mur, il s’entendait bien avec son collègue, mais revenir à Nanterre par ce temps c’était rater son rendez-vous avec Kate. Une idée jaillit.
— Je te fais une contre-proposition, la garde à vue a commencé officiellement à quelle heure ?
— 13 heures.
— Parfait, on a jusqu’à demain même heure pour le cuisiner. Je te propose de passer demain matin.
Il y eut un silence au bout du fil.
— Katoubi ?
— Ouais… Je te le déconseille. Ça sera mal vu par le patron. Il sait que tu as bossé avec moi. Franchement… Viens.
Marcas soupira. Il pouvait très bien l’envoyer balader, après tout il n’était détaché que pour quelques mois dans le service. Et il ne voyait pas vraiment comment faire changer d’avis le commissaire-priseur. D’un autre côté, il s’était donné à fond dans son rôle d’acheteur et il pouvait marquer des points pour se voir confier des enquêtes intéressantes. Il calcula que s’il invitait Kate à dîner après sa conférence, il pouvait retourner à Nanterre avant minuit. Il prit à nouveau la parole.
— Si je passe ce soir, après dîner, ça te va ? Vers 23 h 30, ton client sera encore comestible…
— C’est mieux. Sûr ?
— Promis.
Il raccrocha sur sa demi-victoire et s’engouffra dans le métro, ravi d’être à l’heure pour la conférence.
*
Il sortit des entrailles de la station Cluny au niveau du boulevard Saint-Germain, face au jardin du musée du Moyen-Âge. Arrivé en surface, il prit de profondes inspirations pour chasser les remugles de bière chaude et de transpiration aigre qui l’avaient collé une partie du voyage. Une quarantaine de supporters avinés avaient pris en otage la rame bondée jusqu’au plafond avec leurs effluves plus insoutenables les unes que les autres. Marcas avait supporté le troupeau beuglant plutôt que d’abandonner son siège conquis de haute lutte depuis l’arrêt de La Motte-Picquet.
Il pressa le pas. Il était en retard, d’au moins vingt minutes. À cause d’un voyageur qui avait eu le mauvais goût de faire un malaise dans le métro précédent. Un classique.
L’air frais et humide nettoya ses narines. Comme si la Seine qui coulait en contrebas aspirait goulûment les odeurs des pots d’échappement. Il quitta le boulevard pour bifurquer sur la droite et emprunter la rue Saint-Jacques qui grimpait sur l’ancienne montagne Sainte-Geneviève, où culminait le Panthéon.
Le quartier restait pour lui indissociable de son premier amour, advenu lorsqu’il s’était installé dans la capitale pour y passer son concours d’officier de police. Elle s’appelait Anne, n’était pas étudiante en droit ou en lettres à la Sorbonne, mais caissière au Champo, l’un des cinémas emblématiques du coin. Il y était entré pour voir César et Rosalie, l’un de ses films cultes, et était ressorti avec cette brune espiègle, ivre de cinéma d’auteur, de cinq ans son aînée.
Elle lui avait ouvert son cœur et son deux-pièces perché au dernier étage d’un immeuble branlant de la rue de l’Estrapade, juste derrière le Panthéon. Un an de bonheur acidulé avant qu’il ne soit muté à Toulouse et que leurs chemins se séparent. Ils avaient essayé de se retrouver lors de rares week-ends libres, mais le charme s’était effiloché. Il avait pris la décision de rompre. Elle avait encaissé, les yeux mouillés, pas trempés.
La graine du regret n’avait jamais germé, mais restait toujours enfouie. Il n’avait plus mis les pieds au Champo.
Il arriva au croisement de la rue Soufflot, jeta un œil au Panthéon qui se dressait sur sa gauche et traversa l’artère pour arriver au 151 bis. C’était un immeuble parisien à la façade ouvragée de quatre étages, coincé entre une librairie d’éditeur spécialisé en mathématiques et un institut de soutien scolaire. Même s’il ne mettrait jamais les pieds dans ce genre de librairie, il était ravi que le Ve reste encore un havre pour ce type de commerce.
La porte présentait une hauteur atypique, comme si on l’avait étirée pour laisser entrer des géants. Elle était encadrée par deux visages de satyres de style antique.
Marcas tapa le code d’entrée, il était curieux de connaître le thème de la conférence de l’Anglaise. Rien n’était indiqué sur le site de la Fondation Hope, dont il n’avait jamais entendu parler. À tous les coups une causerie dans le domaine de l’art ou de son business.
Au moment où il poussa la lourde porte, son portable vibra. Un message du Frère Obèse.
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3 juillet 1810
Le Louvre
La visite n’en finissait plus. Denon s’accouda discrètement à un guéridon. Ses genoux commençaient à flancher. Depuis plus de deux heures, Napoléon visitait au pas de charge les galeries et les salles. Tous les tableaux n’étaient pas encore accrochés aux murs, certaines toiles attendaient toujours leur cadre, mais l’Empereur voulait tout voir. Il était fasciné par la peinture. Surtout quand elle provenait d’Italie, le théâtre de ses premières victoires.
— La première fois que j’ai menacé d’envahir Rome, rappela Napoléon, j’ai exigé qu’on me livre plus de cent tableaux qui étaient au Vatican. Sans compter les statues antiques et les manuscrits rares.
Vivant allait indiquer que cet ensemble précis de peintures constituerait justement une salle unique, mais l’Empereur continua.
— Bien sûr, le pape et les cardinaux se sont précipités pour me donner ces œuvres, trop heureux de ne pas devoir payer en or. Ils m’ont pris pour un fou.
Vivant se dit que la mémoire de l’Empereur devait être sélective, car il ne s’était pas contenté de tableaux et de livres précieux. Au contraire, à chacune de ses campagnes en Italie, il avait saigné le pays à blanc. Napoléon fit un geste ample de la main.
— Et quand je vois ce que devient le Louvre, je sais que j’ai eu raison. C’est en ce lieu que doivent converger toutes les richesses artistiques de l’Europe. D’ailleurs où vont se trouver les antiquités égyptiennes ?
— Comme vous l’avez souhaité, Sire, toute une galerie leur sera consacrée. Nous sommes en train de finir de les répertorier pour les exposer dans les meilleures conditions.
Vivant montra le soleil qui se reflétait sur la Seine.
— La lumière de Paris les mettra en valeur comme jamais.
— Je sais que je peux compter sur vous, Denon. L’Égypte doit être au cœur de ce musée, car elle est au cœur de mon empire, mais pas comme vous le croyez. Connaissez-vous ceci ?
L’Empereur sortit de sa poche un bijou en or.
— Oui, Sire, c’est un scarabée de l’époque des pharaons.
— Je le porte sur moi depuis la campagne d’Égypte. Il est mon talisman et j’ai la faiblesse de croire que souvent il m’a évité le désastre. Pouvez-vous m’en dire plus sur sa symbolique ?
— Pour les Égyptiens anciens, il représente Khépri, le dieu du soleil levant, celui qui apporte la lumière au monde.
Napoléon se tourna vers le fleuve qui scintillait sous la réverbération du ciel. Denon reprit :
— Quand les pharaons voulaient célébrer une victoire, consacrer un temple ou édifier une ville, ils faisaient fondre un scarabée en or.
L’Empereur retourna le scarabée. Sur son ventre était inscrite une suite de hiéroglyphes, mais nul savant n’était encore parvenu à les traduire. Ce scarabée, qui ne le quittait jamais, était-il le symbole d’une victoire ou l’incarnation d’une ville ?
— Si Sa Majesté le désire, nous allons visiter les salles qui sont consacrées à l’art espagnol.
Comme ils empruntaient un nouveau couloir décoré de sculptures, des cris d’effort éclatèrent : deux employés tentaient de déplacer un buste massif de son socle. L’Empereur s’arrêta.
— C’est un portrait d’Auguste, dit Denon, il fait partie d’une série qui ornera la nouvelle aile des Tuileries que construit Wally.
Napoléon se pencha. Le regard de l’empereur romain brillait d’un éclat minéral.
— Du marbre de Carrare, Sire. Une pierre exceptionnelle. Et ciselé par Canova.
L’Empereur eut un sourire moqueur.
— Vous parlez du génie du burin qui, lorsqu’il a réalisé une statue de moi, m’a représenté totalement nu1 ?
— Le meilleur sculpteur de son temps, Sire, et aussi un peintre, un architecte…
— Et un de vos frères, non ?
Pour éviter de répondre, Vivant poussa une porte et ils pénétrèrent dans une vaste galerie qui donnait sur les Tuileries. Une cohorte d’experts ouvrait avec précaution des coffres remplis de paille et en tirait sculptures et tableaux.
— C’est le dernier arrivage de Madrid. Désormais, ils sont quasiment hebdomadaires.
Un aide déplia un tissu, et une couronne en or martelé incrusté de pierres précieuses apparut.
— Améthystes, perles, émeraudes, saphir… il s’agit d’une pièce exceptionnelle, commenta Denon, une couronne de l’époque barbare, quand les Wisigoths régnaient sur l’Espagne.
— Je ne pensais pas que l’Espagne était aussi riche en œuvres d’art.
Le directeur du Louvre omit de préciser que la situation militaire instable en Espagne l’avait convaincu de procéder à des ratissages qui ne laissaient rien au hasard. Dans chaque régiment, une unité spéciale, qui n’apparaissait dans aucun registre, était chargée du pillage des palais, des églises et des monastères. Une rafle systématique sous la responsabilité unique de l’officier le plus haut en grade. Vivant avait passé un accord secret avec les généraux : ils organisaient et protégeaient les rafles des œuvres d’art et des pièces archéologiques, en échange de quoi ils gardaient les ciboires en or, les calices en argent et les pierres précieuses qui ornaient les statues religieuses. Certains régiments s’étaient même équipés de fonderies ambulantes et convertissaient les objets sacrés liturgiques en petits lingots faciles à dissimuler, en particulier dans les caisses à destination du Louvre. À cet effet, Denon tenait un état minutieux de ces envois clandestins, devenant ainsi le banquier secret de nombre d’officiers supérieurs qui, par avidité, rivalisaient de zèle pour le fournir en œuvres d’art.
Napoléon contemplait une sainte Madeleine qui nettoyait le corps torturé du Christ. Comme souvent dans les peintures espagnoles, les marques de supplice étaient très visibles. Du front sanglant sous la couronne d’épines à la blessure béante entre les côtes, en passant par les chevilles crucifiées, le Sauveur n’était que souffrance.
— Avez-vous remarqué le geste de Marie-Madeleine, Sire ?
Napoléon se rapprocha de la toile. Avec une sorte de longue plume, la pécheresse, comme l’appelaient les Évangiles, nettoyait avec soin les plaies au niveau des chevilles du Sauveur.
— Je ne vois rien de particulier…
— Dans l’iconographie chrétienne, Marie-Madeleine est toujours représentée en train d’oindre le corps du Christ mort avec de l’huile parfumée, raison pour laquelle elle est accompagnée d’un vase. Regardez, Sire, il est juste aux pieds du Christ.
L’Empereur observa le détail de la peinture avec plus d’attention. Le vase était bien là où l’indiquait Denon, mais des gouttes brunes s’échappaient des blessures du fils de Dieu et tombaient une à une dans le vase.
— Je ne comprends pas…
— C’est une peinture unique, car Marie-Madeleine ne nettoie pas le corps du Christ, comme le prétendent tous les Évangiles, mais elle recueille son sang.
— Vous voulez dire que…
— … qu’il s’agit du Graal, Sire ! Et que c’est Marie-Madeleine qui en est la gardienne.
Incrédule, Napoléon fixa Denon. Le Graal ! Une relique que personne n’avait jamais découverte. Encore un de ces secrets fumeux qui exaltaient l’imagination des initiés.
— Vous autres, francs-maçons, voyez du mystère partout !
— Peut-être, Sire, mais je ne suis pas le seul, sourit Vivant en désignant le scarabée d’or dans la main de l’Empereur.
Le clocher de Saint-Germain-l’Auxerrois se mit à sonner. Midi. Napoléon avait promis de déjeuner avec l’impératrice. Il ne devait pas tarder. Pourtant, il ne bougea pas.
— Dites-moi, Denon, les francs-maçons prétendent bien être les héritiers des constructeurs des cathédrales ?
— Ainsi que les fils d’Hiram, l’architecte qui a construit le Temple de Salomon. Certains disent même que notre ordre est né en Égypte à l’époque de l’érection des pyramides. Voilà pourquoi les mystères sacrés de l’équerre et du compas nous sont connus.
Napoléon jeta un coup d’œil dans la galerie. Les oreilles indiscrètes étaient suffisamment éloignées.
— Si les pharaons faisaient bâtir des édifices funéraires comme les pyramides, faisaient-ils aussi construire des villes sacrées ?
— Oui, Sire, et l’exemple le plus fameux est Akhenaton, le pharaon qui a bouleversé la religion en Égypte et imposé la croyance en un dieu unique. Pour honorer la divinité suprême, Aton, le dieu soleil, il a élevé une nouvelle capitale sur les bords du Nil. Une cité qu’il voulait idéale, à l’image de son règne.
Napoléon se rappelait sa plus belle victoire. Austerlitz. Ce jour-là, au moment crucial qui avait décidé du sort de la bataille, le soleil avait surgi dans le ciel, balayant tous les nuages.
— Le dieu soleil…
Denon reprit :
— La ville sacrée devait être le reflet du divin sur terre. Voilà pourquoi Akhenaton avait décidé que les temples n’auraient pas de toit, pour devenir de purs sanctuaires de la lumière.
— Des miroirs divins.
— Oui, Sire, et pour refléter exactement la puissance du dieu, la construction de la cité sainte devait obéir à des rituels précis afin que tout ce qui est en bas soit comme tout ce qui est en haut.
— Vous connaissez ces rituels, Denon ?
Vivant se troubla.
— Beaucoup se sont perdus.
— Beaucoup ne signifie pas tous.
À son tour, Denon regarda autour de lui avant de baisser la voix.
— Il en reste un, Sire.
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De nos jours
Ve arrondissement
Marcas ouvrit le SMS envoyé par le Frère Obèse alors qu’il allait entrer dans l’immeuble de la rue Saint-Jacques.
Je te remercie d’avoir signalé les deux activistes qui étaient venus filmer le tribunal. La police a fouillé leur voiture, garée dans le parking. Il y avait un pistolet, une mini-arbalète et des tracts antimaçonniques dans le coffre. On ne sait pas s’ils avaient l’intention de s’en servir, mais je suis ton débiteur. Tri bises1.
Marcas sourit, l’aide du Frère Obèse pourrait lui être précieuse un jour ou l’autre. Cela avait été le cas par le passé dans plusieurs de ses enquêtes. Avoir un homme de l’ombre dans son carnet d’adresses présente des avantages indéniables. À condition de rester vigilant sur le prix à payer.
Il s’engouffra dans l’immeuble, traversa une cour arborée et se dirigea vers un deuxième édifice dont le rez-de-chaussée était vitré sur toute sa largeur. Il entra, le contraste sautait aux yeux avec la vénérable façade de l’immeuble. Murs nappés d’un orange agressif, sculpture d’un serpent torsadé de métal émeraude ondulant jusqu’au plafond et qui se terminait par une tête de cobra, grandes photographies rectangulaires représentant des groupes de femmes et d’hommes, de toutes les couleurs, hilares, qui tendaient leurs mains en avant. Tous dégoulinant de cette fausse humanité propre aux créations d’IA.
La salle était déserte. Sur l’un des murs, au-dessus du bureau d’accueil, le logo de la fondation s’affichait triomphalement, la lettre H stylisée dans une graphie conquérante, suivie, en caractères plus modestes, par les autres lettres du nom.
Juste à côté du comptoir se dressait un chevalet sur lequel on avait posé un cadre photo avec le portrait d’un homme âgé, à la barbe fournie et aux sourcils accentués vers les tempes. Le cadre était barré d’un ruban noir sur l’angle supérieur.
Une femme sortit d’un couloir derrière le comptoir et arriva à son niveau. Elle avait une cinquantaine d’années, le visage légèrement émacié, mais racé. Ses cheveux bruns, courts sur la nuque, épais et presque coiffés en brosse sur le dessus, mettaient en valeur son regard bleu délavé. Elle portait un tailleur crème ajusté qui se terminait par des Doc Martens noir glacis. Marcas sourit, il portait le même modèle à ses pieds. La femme intercepta son regard sur ses chaussures et sourit à son tour.
— Nous avons un point commun. Vous venez pour la conférence de Kate ?
— En effet. Elle m’a inscrit sur la liste des invités. Je m’appelle Marcas.
Elle soutint son regard sans ciller, à l’évidence cette femme était parfaitement consciente du halo d’autorité naturelle qui émanait de sa personne.
La femme consulta un listing posé à côté d’un ordinateur et hocha la tête.
— En effet, je vous accompagne. Si je ne suis pas indiscrète, vous êtes l’un de ses amis ?
Marcas secoua la tête.
— Pas du tout, nous avons fait connaissance aujourd’hui, lors d’une vente aux enchères. Je suis commissaire de police.
 
Son interlocutrice émit un nouveau sourire.
— Ah oui, Kate m’a raconté. Quelle histoire, puis en lui tendant la main, je suis Bianca Dilas, directrice de la Fondation Hope, ravie de vous rencontrer.
Il prit la main, elle était ferme, plus ferme que la sienne.
— Quel est le sujet de la conférence ? Kate ne m’a rien dit.
— Elle rend hommage à Sir David Farrant. Elle dresse un portrait de ce génie, de son œuvre et présente son enseignement phare sur l’architecture sacrée. Vous le connaissiez ?
— Pas du tout.
Ils passèrent devant le portrait, Marcas avait la sensation que le défunt le suivait de son regard acéré.
— Un homme extraordinaire, un architecte hors du commun, reprit la directrice, il faisait partie du conseil d’administration de notre fondation. Une perte immense.
Ils passèrent dans une galerie aux murs ornés d’instruments de chirurgie et de portraits d’hommes sévères en blouse blanche.
— La fondation s’occupe de santé publique ? demanda Antoine intrigué.
— Pas vraiment, nous avons récupéré les locaux d’une annexe de l’ancienne faculté de médecine de Paris. Avec l’obligation de conserver dans certaines parties les éléments d’origine, excepté pour le hall d’accueil qui était délabré. Ne vous étonnez pas de l’inconfort des sièges en bois dans la salle de conférences, nous n’avons pas eu l’autorisation de les rendre plus confortables.
Ils arrivèrent devant une double porte à hublot, rouge délavé, grande ouverte. Marcas reconnut la voix de Kate. La femme s’approcha de lui et murmura :
— C’est l’ancien amphithéâtre. Au xixe siècle, on y donnait des cours d’anatomie pour les étudiants avec dissection publique de cadavres, il existe même une ancienne morgue dans les sous-sols. La Ville de Paris nous a obligés à la laisser en l’état, car c’est une issue de secours pour accéder au parking. Certains de mes collègues croient qu’elle est hantée par les fantômes des cadavres qui y ont été charcutés.
— Charmant. Je m’abstiendrai de la visite.
Sur le mur attenant à l’une des portes était accrochée une photo en pied de l’architecte. Il portait un casque de chantier et se tenait devant un gratte-ciel avec des hommes en tenue traditionnelle d’Émiratis.
— De quoi est-il mort ?
— Sir Farrant s’est suicidé dans la cathédrale Saint-Paul, à Londres. Il s’est jeté d’une des galeries intérieures.
— On en connaît la raison ?
— Son neveu a dit qu’il souffrait de dépression depuis quelque temps.
Elle afficha un visage attristé.
— Dire qu’il est venu ici même il y a deux semaines pour présenter son projet d’exposition à Londres. C’est vrai qu’il paraissait fatigué, un peu abattu, mais pas au point de se donner la mort. Si j’avais su.
Soudain, un souvenir récent remonta à la mémoire de Marcas.
— Un suicide à Saint-Paul, ça y est, je me souviens avoir vu passer ça dans un fil d’actu. Il n’y a pas eu une histoire de vidéo qui montrait un meurtre ?
La responsable de Hope leva les yeux au plafond.
— Une ignominie. Une vidéo de surveillance a été diffusée sur le net, on voit un homme précipiter Sir David du haut de la galerie de Saint-Paul. Le neveu et les autorités ont démontré, preuves à l’appui, que c’était un fake réalisé avec l’intelligence artificielle. Le pire c’est que des milliers de gens ne veulent pas croire la version officielle, surtout dans les milieux conspirationnistes. Ils sont persuadés que c’est un assassinat.
— Et pourquoi l’aurait-on tué ?
— Sir David s’était fait beaucoup d’ennemis avec ses théories et ses constructions. Certains le surnommaient l’architecte du diable.
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Un rapide sourire aux lèvres, Radet se poussa côté jardin pour laisser passer deux élégantes qui se tenaient par le bras. Depuis l’arrivée de Bonaparte au pouvoir, le Palais-Royal était redevenu le lieu de tous les plaisirs parisiens. Les commerces, sous les arcades, débordaient de tentations. On se pressait devant les étals de tissus rutilants, on s’entassait dans les cafés, le tout dans une frénésie de consommation et de sociabilité. Ici, on ne parlait ni de politique ni d’affaires, mais on jouissait de tous les agréments et délices qu’offrait ce ventre fourmillant de désirs de Paris. Étienne se demandait si quelqu’un se souvenait encore que la Révolution avait commencé à cet endroit même, où des tribuns enflammés avaient soulevé le peuple jusqu’à la Bastille. Le général s’arrêta un instant pour contempler les jardins envahis d’oisifs à la mode. Ici, tout n’était que luxe, plaisir et vanité. La Révolution avait à peine vingt ans et elle semblait oubliée à jamais. Parfois il avait l’impression d’être d’un autre monde.
Étienne fixa les numéros sur le mur. Il était presque arrivé. Il ralentit le pas pour trouver la porte d’entrée. Elle était entrouverte sur un escalier usé et mal éclairé. Un groupe de jeunes gens, canne à la main, le dévalait en riant. Étienne se demanda s’il ne s’était pas trompé d’adresse. On ne lui avait quand même pas donné rendez-vous dans un lupanar ? Sur le palier, une jeune femme, vêtue comme à l’époque de Marie-Antoinette, mima une révérence avant de montrer deux portes qui se faisaient face.
— À droite les plaisirs du risque, à gauche ceux de l’inconnu, que choisissez-vous ?
— Je suis attendu, répliqua Radet, dévoilant son arme de service sous la redingote.
— Dans ce cas, la droite s’impose.
Étienne ouvrit la porte. Le silence l’accueillit. Plusieurs tables se partageaient le salon. Tout autour, des hommes figés, cartes en main, observaient leurs adversaires. Radet ressentit aussitôt l’atmosphère particulière d’une salle de jeu. Un mélange d’excitation et de peur. Au bout de la partie, il n’y avait que deux évidences : la fortune ou la ruine. Un champ de bataille inutile et muet où l’on jouait sa vie. Étienne fouilla la salle du regard jusqu’à un canapé où se tenait une silhouette alanguie, un verre à la main. Un fourreau de soie blanche et des prunelles grises.
Julie de Tarde l’attendait.
 
Étienne salua et fit glisser un fauteuil face au divan. Un seau à champagne gisait au sol.
— Pour une femme qui craint pour sa vie, je suis surpris de vous trouver en pareil lieu.
— Il n’y a pas d’endroit plus sûr dans Paris. Les espions de Fouché y sont légion.
— Il n’est plus ministre de la Police, rectifia Radet.
— En êtes-vous sûr ?
Même éloigné du ministère, Fouché conservait la haute main sur son réseau.
— Je vous ai apporté le portrait de l’homme que vous recherchez. J’espère qu’il sera à la hauteur de vos attentes.
Le dessin correspondait exactement à la description orale de Julie. Le front haut, des favoris clairsemés, seul le regard était indécis. Le fusain ne pouvait rendre la couleur verte de ses yeux.
— Un portrait parfait, mais qui pourrait être celui de beaucoup de ces godelureaux qui se promènent en ce moment même dans les jardins du Palais-Royal. De plus, je ne peux diffuser ce portrait dans la gendarmerie. Officiellement, cet homme n’est pas recherché.
— Pour autant, il en voulait à la vie de l’Empereur. Sa motivation est donc politique. Pourquoi ne pas chercher parmi ses opposants ? Il n’en manque pas. Royalistes prêts à toutes les revanches, jacobins qui rêvent d’un retour à la Terreur…
Étienne secoua la tête.
— Ce n’est pas leur mode d’action. Royalistes ou jacobins, ce sont d’abord des politiques, ils n’auraient pas pris le risque d’un massacre public, surtout par le feu. Ce serait s’aliéner l’opinion.
— Sauf que ce massacre n’en est pas un, mais un accident tragique. Dans ce cas, tout devient possible, à commencer par un changement de régime en douceur.
— Dans ce cas, il devrait venir de l’intérieur. Ce qui m’amènerait à soupçonner des proches du pouvoir, à commencer par monsieur de Talleyrand.
Julie éclata de rire.
— Pourquoi lui en premier ? Les postulants ne manquent pas. Vous voulez une liste ?
— Je l’ai déjà.
Radet fixait le portrait de l’incendiaire. Il ne l’avait aperçu que de dos. Seule la femme qui se tenait devant lui affirmait l’avoir vu distinctement.
— Et si vous me mentiez ? Et si ce visage était tout le contraire de celui que je cherche ?
 
Julie tendit son verre vide.
— Alors, cela veut dire que je suis complice d’une manipulation pour égarer vos soupçons sur une fausse piste. Le champagne est devant vous.
Étienne fit le service.
— Ce serait un complot dont monsieur de Talleyrand serait le bénéficiaire.
— Contrairement à ce que l’on prétend, le prince n’aime pas le pouvoir, il aime l’influence, cela permet d’en avoir beaucoup plus.
— Si donc j’exclus monsieur de Talleyrand…
— Vous pouvez aussi exclure Fouché. Il préfère espionner que gouverner. C’est son vice. Le seul, mais dévorant. Quant à Cambacérès…
— Donc selon vous, ce ne sont pas les proches de l’Empereur et, selon moi, ni les royalistes, ni les jacobins. Que reste-t-il ?
— La vengeance personnelle.
Radet s’étonna de ne pas avoir pensé à cette hypothèse, mais ce qui l’étonnait plus encore était la vivacité de déduction de Julie.
— Une vengeance personnelle contre l’Empereur ?
— Ou contre une personne présente lors de cette soirée, mais vous ne le saurez jamais et vous ne pourrez jamais le prouver. Le crime parfait.
— Risquer de tuer des dizaines de personnes, pour en éliminer une seule, c’est de la pure folie !
— Ou du génie.
Étienne plia le dessin en deux et le glissa dans sa poche. Il allait le faire circuler sous le sceau du secret, parmi les spécialistes de la gendarmerie, mais surtout l’agiter sous le nez de Denon.
— En matière d’enquête, je crois peu aux hypothèses préalables, mais au travail de fourmi. Vous n’êtes peut-être pas la seule à avoir vu l’incendiaire…
— Deux mille invités. Vous comptez les interroger tous ? Et sous quel prétexte ? Votre enquête est officieuse.
— C’est monsieur de Talleyrand qui vous a conseillé de vous intéresser à mon enquête ?
Le regard gris de Julie, jusque-là sans expression, prit une teinte d’orage.
— Je prends mes décisions seule. D’ailleurs…
Tarde se leva brusquement.
— Il est temps d’y aller.
Surpris, Radet se leva aussi, butant dans le seau à champagne, provoquant ainsi la rumeur courroucée des joueurs.
— Mais où ?
— Ne devez-vous pas me protéger personnellement ?
Julie ne lui laissa pas le temps de répondre.
— Alors, chez vous.
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Antoine pencha la tête à travers la double porte qui donnait sur le haut de l’amphithéâtre. Kate se tenait en contrebas, debout devant un micro, sur une estrade. Sa voix chantante montait dans les travées. Il se tourna vers Bianca.
— L’architecte du diable… Qu’avait-il construit pour mériter un tel qualificatif ?
— Le musée des armées à Washington ressemble à une tête avec des cornes. Et comme il était franc-maçon… Ajoutez à cela ses théories sur l’architecture sacrée… Écoutez Kate, vous comprendrez. Je dois vous laisser. Nous organisons un cocktail à l’issue, vous êtes le bienvenu.
Elle tourna les talons et laissa Antoine pénétrer dans l’enceinte. C’était un amphithéâtre de poche, en hémicycle, conservé dans son jus, boiseries sombres, moulures un peu écaillées, et un vaste tableau vert qui avait dû épuiser des tonnes de craies. La cinquantaine de sièges strapontins en bois patiné étaient presque tous occupés et formaient un arc compact. Sur l’estrade, l’oratrice parlait calmement en pointant son stylo laser vers un écran de rétroprojection descendu jusqu’à mi-hauteur du tableau. Le public écoutait en silence, certains prenaient des notes, d’autres consultaient discrètement leur portable. Les lattes de bois laissaient échapper un son craquelé discret quand un auditeur bougeait sur son assise.
Le regard de Marcas s’arrêta sur deux hommes, l’un vêtu d’un col roulé noir et d’une veste en tweed claire qui avait du mal à envelopper ses épaules carrées et ses bras épais, l’autre d’un blouson de cuir. Ils se tenaient debout devant l’une des portes de sortie et ne semblaient pas passionnés par la conférence. À leur carrure, ils avaient plutôt l’air de vigiles ou d’employés de sécurité, même s’ils n’arboraient pas d’uniforme ou de signe distinctif sur leur vêtement. L’un des deux, le plus jeune, barbe taillée au cordeau, cheveux ras, cou trop épais qui trahissait une assiduité à la salle de gym, intercepta le regard de Marcas. Un peu trop longtemps au goût de ce dernier. Il eut la désagréable sensation de se faire scanner, mais c’étaient des pros, ils faisaient leur boulot. Il s’assit sur l’un des derniers sièges vacants. L’assise inconfortable lui rappela l’amphi de la fac de droit où il avait étudié.
Marcas fit un petit signe de la main à l’Anglaise et lui adressa un sourire. Elle croisa son regard, mais ne répondit pas à son salut et poursuivit sa conférence.
Sur l’écran on pouvait voir un gigantesque menhir de granit sombre, dressé sur le sommet d’un tumulus herbeux et verdoyant à souhait.
— Après vous avoir présenté les principaux édifices conçus par Sir Farrant, je voudrais en quelques mots vous exposer sa vision de l’architecture sacrée. Vous avez devant vous le menhir de Cork, typique de l’ère mégalithique, érigé cinq mille ans avant notre ère. Il se situe en Irlande, mais on retrouve des milliers de pierres levées, voire d’alignements spectaculaires, un peu partout en Europe et dans le reste du monde. Nombre d’entre elles ont été inscrites au patrimoine de l’Unesco.
L’image changea à l’écran pour afficher une vue époustouflante de Stonehenge au crépuscule, puis des alignements de Carnac sous un ciel étoilé. Le carrousel se figea ensuite sur un chantier de fouilles dans l’excavation d’une colline. On voyait l’architecte décédé poser devant trois piliers gigantesques, taillés en forme de la lettre T.
— Et on en découvre de nouvelles, chaque année. Nous sommes ici en Turquie, sur le site de Göbekli Tepe. L’une des plus étonnantes découvertes archéologiques de ces dernières années. Cet ensemble mégalithique était resté invisible aux yeux des hommes pendant des millénaires, car entièrement recouvert de façon artificielle. Sa datation remonte au néolithique, ces structures pèsent de quinze à cinquante tonnes ! Elles ont été érigées quatre mille ans avant les pyramides de Gizeh en Égypte. Sir Farrant s’est rendu sur place plusieurs fois.
Kate s’arrêta un instant pour observer son ami disparu, puis reprit d’une voix plus émue :
— Pour lui, et j’en viens au cœur de mon exposé, se posait une question : pourquoi toutes ces civilisations éloignées les unes des autres, sans contact entre elles, ont-elles érigé partout des structures aussi colossales entre huit mille et deux mille ans avant notre ère ? Je dis bien partout. Du nord de l’Écosse aux îles Baléares, de la pointe la plus à l’ouest de la Bretagne aux contreforts de l’Asie.
L’écran de projection diffusait en accéléré des images de dolmens, de menhirs et de pierres dressées de taille imposante. Prés verdoyants, landes battues par les pluies, plateaux de rocaille écrasés de soleil, promontoires balayés par les vents marins… la diversité des paysages illustrait les propos de la conférencière.
— Vous connaissez tous les alignements les plus célèbres de Bretagne ou d’Angleterre, mais qui d’entre vous a entendu parler des deux cents pierres dressées de Karahunj, surnommées, à juste titre, le Stonehenge arménien ? Ou des temples mégalithiques de Ggantija sur l’île de Malte, construits il y a sept mille ans, soit deux millénaires avant Carnac ?
Marcas s’avança sur son siège, accroché par l’experte.
— L’archéologie nous enseigne que ces structures ont été érigées à des fins funéraires, spirituelles ou astronomiques. Sir Farrant ne niait pas ces explications, mais il était persuadé qu’elles remplissaient un autre but. Pour lui, ces colosses de pierre ont pour fonction de canaliser la force tellurique de la terre. Elle correspond à l’une des deux forces fondamentales vénérées par les peuples anciens, la seconde étant la force en provenance du ciel, du soleil, de la lune et des étoiles. Ne voyez rien de mystique dans son analyse, contrairement à ce que vous avez lu de la part de ses détracteurs. Il pensait que ces pierres dressées avaient un véritable pouvoir sur les hommes et les territoires. Comme des antennes radio, mais qui, dans ce cas précis, relayeraient des ondes jaillies de la terre pour les diffuser à l’air libre. Je rappelle que le globe terrestre est soumis à l’influence d’un champ magnétique en perpétuel mouvement. Notre ami n’a pas inventé cette théorie controversée, d’autres bien avant lui l’avaient popularisée sous le nom de géo-tellurisme ou géo-magnétisme. Mais il est allé plus loin avec son fameux concept d’architecture sacrée.
Kate O’Connor adressa un geste au jeune homme assis sur le côté qui pilotait la projection de son ordinateur. La pyramide de Gizeh surgit sur l’écran. Une pyramide nimbée par un soleil qui embrasait l’horizon. Puis se succédèrent des structures mésopotamiennes, des temples précolombiens et asiatiques, le Parthénon, le site majestueux d’Angkor Vat, les énigmatiques statues de l’île de Pâques, les châteaux cathares perchés sur des montagnes hostiles et les citadelles écossaises noyées dans les brumes, les murailles de Tombouctou jaunies par le sable, la grande muraille de Chine.
Le carrousel s’accélérait et passait d’un continent à l’autre. La course temporelle se rapprochait de l’époque moderne. La basilique Saint-Pierre, la Tour de Londres, les gratte-ciel de New York en construction, la tour Eiffel, le monolithe de l’EUR à Rome, l’Atomium de Bruxelles, l’Arche de la Défense, des barres de HLM démesurées, des tours de verre et d’acier aux portes du désert…
Intrigué, Marcas se demandait où voulait en venir la conférencière. Elle reprit son exposé.
— Pour Sir Farrant, toutes les grandes constructions bâties par l’homme ne sont que les descendantes des mégalithes érigés par nos ancêtres. Inconsciemment ou pas, avec nos buildings, nos gratte-ciel, nos cathédrales, nos sièges de société, nos musées, nous ne faisons que lever des pierres pour capter l’énergie de notre mère la Terre.
Elle laissa passer le carrousel en silence et prit un verre d’eau.
— En résumé, la pierre est un pouvoir. Les anciens le savaient. L’architecture sacrée n’a qu’une ambition : nous redonner ce pouvoir.
Marcas ne s’attendait pas à ce genre de conférence. Il en était même agréablement surpris en tant que franc-maçon, adepte du Grand Architecte de l’Univers. La symbolique de la pierre occupait une place centrale dans l’enseignement initiatique. La tailler pour se perfectionner était la base du travail maçonnique, mais pas pour se procurer un quelconque pouvoir. Ou alors sur soi-même. Il n’avait jamais poussé le raisonnement plus loin. L’appartenance de Farrant à la maçonnerie, sûrement anglaise, déiste1, l’intriguait.
Il regarda l’assistance autour de lui, tout le monde écoutait la conférence avec attention. En revanche, l’un des deux vigiles avait disparu, et l’autre s’était rapproché de l’estrade.
 
— Si Sir David avait été avec nous ce soir, à ma place, reprit Kate, il vous aurait régalés de quelques anecdotes insolites sur votre ville. Son savoir était inépuisable concernant la création des cités. En guise de conclusion, je vais marcher sur ses pas. Nous nous trouvons dans le centre originel de Paris, le Ve arrondissement étant le plus ancien quartier de Lutèce. Et plus précisément, ici même, nous sommes sur la montagne Sainte-Geneviève, une colline qui culmine à trente-six mètres de hauteur par rapport à la Seine. Ce n’est pas un hasard si les révolutionnaires ont récupéré l’église Sainte-Geneviève pour la transformer en Panthéon de la République. Il fallait occuper l’édifice religieux le plus haut de la ville. Les catholiques prendront leur revanche au xixe siècle avec la construction de la basilique du Sacré-Cœur sur la butte Montmartre. Tout est sacré, même ce que nous ne soupçonnons pas.
Marcas l’écoutait et l’observait avec attention. Quelque chose clochait dans son attitude. L’Anglaise paraissait tendue. Elle ne cessait de jeter des coups d’œil nerveux à l’assistance.
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Eugène de Wally regarda l’escalier qui montait jusqu’à son appartement et se dit qu’il n’y parviendrait jamais. La journée avait été une des plus épuisantes de sa carrière d’architecte. Dès le matin, il avait dû affronter les problèmes sans fin du chantier des Tuileries. Cette fois, c’étaient les pierres de taille qui n’étaient pas arrivées. Dès l’aube, il avait trépigné de froid sur le port de la Tournelle, mais la cargaison qui descendait la Seine n’était jamais apparue. De retour sur le chantier, il avait dû répondre à la colère des maçons qui perdaient ainsi une journée de travail. Des rustres venus du Limousin qui parlaient un français aussi épais que leur cerveau. Eugène se décida à grimper les marches. En soirée, quand il paradait, auréolé de son titre d’architecte de l’Empereur, tout le monde l’imaginait envahi par l’inspiration, dessinant des œuvres sublimes dignes de la Rome antique. En vérité, dès les premières lueurs du soleil, il pataugeait dans la boue, invectivait des contremaîtres souvent ivres et se battait avec les fournisseurs, toujours prompts à tenter de l’escroquer. Un travail de paria ! Essoufflé, Eugène arriva sur le palier. Et s’il n’y avait que les Tuileries ! En début d’après-midi, le ventre toujours creux, crotté comme un charretier, il avait été convoqué à l’intendance des bâtiments. On lui avait annoncé la mort d’Armand Destruy. Le malheureux avait péri carbonisé dans l’incendie de sa propre création. En conséquence, il devait immédiatement reprendre les projets du défunt, mais sous le sceau du plus grand secret. Eugène avait marqué sa stupéfaction, mais accepté. Depuis son pont de métal sur la Seine, Armand ne faisait plus grand-chose. Le travail serait sans doute facile. Et une fois de plus, il s’était trompé.
 
Enfin parvenu chez lui, il s’écroula sur le sofa et tendit une main fébrile pour saisir un verre de malaga1. Un plaisir qu’il s’accordait un peu trop depuis qu’il dirigeait l’agrandissement des Tuileries. Certes, il était devenu l’un des architectes remarqués de l’Empereur, mais ce chantier était un enfer et, en plus, maintenant il devait s’occuper de ce projet fantôme. Il regarda le dossier qu’il venait d’abandonner au sol. Il l’ouvrit. C’étaient des plans. Des palais, des administrations, des casernes… toute une ville, prête à surgir du sol. Des dessins, des croquis, des ébauches, par dizaines. Mais depuis quand Destruy travaillait-il sur ce projet ? Et pourquoi ne lui en avait-il pas parlé ? Ils se connaissaient pourtant depuis la campagne d’Égypte. Sans compter ce qu’ils avaient traversé ensemble à Naples… Eugène se servit un nouveau verre de malaga. Mais enfin, pourquoi son autorité de tutelle s’intéressait-elle aux travaux d’Armand Destruy ? Eugène regarda les derniers dessins. Ce n’étaient plus les mêmes. Uniquement des ruines, dévorées par un feu ardent ou balayées par une crue dévastatrice. Et que venait faire cet œil où se devinait une pyramide ? Eugène n’aimait pas ça. Trop de souvenirs. Destruy avait dû perdre la tête. D’ailleurs, depuis qu’il était rentré en France, à part le coup de génie du pont des Arts, il n’avait plus rien fait. Et en plus, il avait trouvé le moyen de flamber dans son ultime réalisation, la salle de bal. Eugène se demanda si ça ne portait pas malheur de succéder à un mort. Un coup d’œil autour de lui le rassura. Il était un architecte accompli désormais. Son appartement donnait sur la coupole de l’Institut, qu’il comptait bien rejoindre un jour, et, de l’autre côté de la Seine, les façades du Louvre accueillaient son regard. Il avait fait son chemin et, une fois les Tuileries achevées, l’Europe entière viendrait admirer son œuvre. Les commandes se mettraient à pleuvoir. Eugène rangea les dessins de Destruy et regarda vers le coffre Renaissance qui ornait son bureau. Une petite merveille rapportée d’Allemagne. Il suffisait d’ouvrir un des tiroirs un nombre précis de fois et un engrenage faisait pivoter une partie de la face, dévoilant une cache qui lui servait à dissimuler son or. C’est là qu’il enterrerait le projet d’Armand. Dans un mois, son autorité de tutelle ne s’en souviendrait plus, dans deux mois, ce dossier serait totalement oublié. Il suffisait de ne plus s’en occuper. Et ce n’est pas le fantôme de Destruy qui allait revenir d’entre les morts pour lui réclamer son rêve.
 
Eugène était enfin détendu. À bien y réfléchir, la somme qui lui avait été allouée pour le chantier des Tuileries était suffisamment conséquente. Il pouvait très bien engager un assistant. Un jeune architecte piaffant d’impatience de faire ses preuves sur un chantier prestigieux. Il lui confierait les tâches les plus ingrates, diriger les contremaîtres, presser les maçons et mettre au pas les fournisseurs. Lui se concentrerait sur l’essentiel : plaire à l’Empereur. Eugène se regarda dans le miroir posé entre les deux fenêtres. Il y vit l’image de la réussite.
Et d’un coup, il ne vit plus rien.
 
Quand Eugène reprit conscience, il était attaché à sa table à dessin. Les chevilles et les poignets liés. Il voulut crier, mais une corde se raidit autour de son cou.
— Sais-tu que tu ressembles à un saint ?
La voix s’élevait derrière lui. Nasillarde, elle semblait filtrée par un tissu.
— À saint Sébastien. Le martyr. On le représente toujours le corps criblé de flèches. Et avec un regard hébété. Exactement comme le tien.
— Des flèches… je ne comprends pas…
— Rassure-toi, je ne vais pas te transpercer de part en part. Et tu sais pourquoi ? On n’a pas le temps de se voir mourir. Toi si.
— Je vous en supplie…
La corde se resserra à nouveau.
— Ne perds pas le peu de temps qu’il te reste à supplier, tu n’en as pas assez.
Eugène sentit son corps se vider.
— Tu n’auras pas résisté bien longtemps.
— Mais que voulez-vous ?
— Tu te souviens de Naples ?
Le ventre d’Eugène se contracta violemment, mais il n’y avait plus rien à recracher que de la peur pure.
— Ne perds pas ton temps à fouiller ta mémoire pour tenter de la couvrir d’un mensonge. Je sais tout.
— Je vous jure que…
Eugène ouvrit la main comme pour prêter serment. À son index brillait une bague. Son assaillant la saisit. Une équerre et un compas étaient gravés dans l’or.
— Je suis franc-maçon…
— Plus pour longtemps.
Eugène gémit.
— Toi et les tiens êtes des nuisibles. Vous prétendez défendre des hautes valeurs, mais vous n’êtes que des opportunistes. Royalistes jusqu’à ce que tombe la tête de Louis XVI, républicains jusqu’à ce que roule celle de Robespierre, et aujourd’hui vous vous vautrez aux pieds de Napoléon. Votre liberté, c’est celle de vous servir, votre égalité n’est que mensonge, quant à votre fraternité, elle n’a qu’un nom : corruption !
— Pitié !
— Tu n’es qu’un renégat qui s’est vendu à l’Empereur.
Un fou, pensa l’architecte, je suis entre les mains d’un fou, mais d’un fou qui sait tout.
— Je ferai tout ce que vous voulez…
— Ce que je veux, c’est ta mort !
— Je vous en supplie… Tout ce que j’ai est dans le coffre. Il faut tirer le tiroir inférieur gauche… sept fois… Je vous jure que je ne dirai rien… je n’ai même pas vu votre visage.
— Tu vas le voir. Mais avant…
Un sac de cuir atterrit sur le parquet.
— Regarde, c’est ouvert.
Wally hurla.
— Rassure-toi, je ne vais pas me servir de tout. Uniquement de ce qui tranche.
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Fondation Hope
Kate s’interrompit pour jauger de son effet, puis reprit.
— Sir Farrant adorait votre ville et pensait que sa destinée prodigieuse était liée à ses douze collines sacrées, naturelles ou artificielles. Douze ! Chiffre symbolique et d’harmonie par excellence comme les douze apôtres, les douze heures du jour, les douze mois de l’année, les douze signes astrologiques… Les noms de ces collines vous sont familiers, mais je suis certaine que vous ne connaissiez pas leur nombre exact : Montmartre, Sainte-Geneviève, Montparnasse, Ménilmontant, Chaillot1, etc., vous trouverez la liste sur le site de Sir David. Je vous ai parlé de Montmartre, et bien sûr, de la montagne Sainte-Geneviève devenue le temple européen du savoir culturel et intellectuel au Moyen-Âge avec l’université de la Sorbonne. Et puis, Montparnasse, on y a érigé la fameuse tour, seul gratte-ciel de Paris, pendant longtemps le plus haut de France. Un choix tout sauf accidentel. Quant à celle de Chaillot, elle est occupée par le Palais du Trocadéro.
Marcas connaissait les sept collines sacrées de Rome, mais n’avait jamais entendu parler des douze de Paris. Il était ravi d’être venu à la conférence et regrettait d’avoir raté le début. Il nota l’information dans son portable, c’était une excellente idée de planche maçonnique. Il lui fallait absolument revoir cette femme, il allait définitivement lui proposer de dîner ce soir.
Un message de Katoubi s’afficha sur son écran.
Ne me pose pas un lapin. Si on perd Poinceau de Loubrac on perd toute l’affaire.
Antoine rangea son portable dans sa poche. L’idée de retraverser tout Paris et de se taper le RER A le déprimait. Mais le devoir avant tout…
L’écran de projection afficha une autre photographie de Farrant. Cette fois, l’architecte était plus jeune, on le voyait debout, derrière le président François Mitterrand et trois autres hommes penchés devant une maquette de la Pyramide du Louvre.
— Notre ami vous aurait aussi expliqué la signification symbolique des grands travaux des années quatre-vingts conduits par le président de la République de l’époque. N’oubliez pas qu’il a travaillé cinq ans à Paris dans un cabinet d’architecture qui suivait ces projets pharaoniques. S’il n’est plus là en chair et en os, l’esprit de Sir David Farrant est toujours parmi nous. Je vous remercie de votre attention.
Une salve d’applaudissements retentit dans la salle, puis l’assistance se leva dans un concert de claquements de sièges. La directrice de la Fondation Hope était réapparue et descendait les marches en battant des mains avec enthousiasme. Au moment où Marcas allait rejoindre l’Anglaise, il la vit en conversation avec le vigile qui chuchotait à son oreille. Kate changea d’expression, son visage se fit plus grave comme s’il lui annonçait une mauvaise nouvelle. Elle hocha la tête, puis revint au micro.
— Je m’absente quelques minutes, mais je vous retrouve au cocktail organisé au premier étage. Commencez sans moi.
Elle prit son sac et suivit le costaud qui avait ouvert la porte de sortie de secours, qui se referma aussitôt dans un claquement sec.
Intrigué, Marcas descendit les marches en se frayant un chemin à travers les auditeurs qui l’entravaient en remontant l’escalier.
Il finit par pousser à son tour la porte et déboucha dans un long couloir baigné d’une lueur verdâtre diffusée par les appliques lumineuses de sécurité.
Tout au fond, il aperçut la silhouette de Kate encadrée par les deux vigiles, ils semblaient la tenir par les bras. Son instinct prit le dessus. Quelque chose ne collait pas. Soudain, il entendit distinctement un cri étouffé, puis une porte claquer à nouveau alors que le trio disparaissait. Il se mit à courir, pestant de ne pas avoir emporté son Glock de service. Le couloir semblait s’étirer à l’infini, sa vieille paire increvable de Doc Martens martelait le ciment avec férocité. C’était une évidence, l’Anglaise était en train de se faire enlever sous ses yeux. Il accéléra, muscles tendus, respiration hachée. Il ouvrit à volée la porte coupe-feu et pénétra dans une salle baignée d’une lumière blanche, froide et humide. Des caissons tout le long des murs, deux lits d’autopsie abandonnés au milieu de la pièce, un évier de porcelaine blanc cassé et ébréché. Au-dessus d’un lavabo trônait la photographie défraîchie d’hommes en blouse blanche d’un autre temps, Marcas comprit en un éclair où il se trouvait. L’ancienne morgue de l’amphi. Face à lui, au fond de la salle, une autre porte était restée ouverte. Au moment où il voulut reprendre sa course, il fut empoigné par les épaules et projeté violemment contre l’un des lits. Le métal émit un grincement plaintif. Un éclair de douleur irradia le coude droit d’Antoine. Une voix résonna alors qu’il se rattrapait aux montants du lit pour ne pas tomber à terre.
— Mourir dans une morgue, ça te plairait ?
Marcas se retourna. Le vigile le plus massif, engoncé dans sa veste de tweed, se détachait dans la lumière aveugle du néon. Marcas eut l’impression qu’un mur vivant allait s’abattre sur lui. Il se maudit de ne pas avoir été plus prudent, le type l’avait repéré et attendu derrière la porte.
L’inconnu allait mettre une main dans son blouson quand Marcas lui balança de toutes ses forces sa Doc droite dans les côtes. L’homme poussa un cri, encaissa le coup, mais ne tomba pas en arrière. Marcas se jeta sur lui de tout son poids. Le choc fut brutal, les deux hommes basculèrent à terre. Le commissaire se retrouva au-dessus de l’inconnu et le frappa au visage. Mais le type parait les coups et se protégeait avec ses mains. Il roula sur le côté et déséquilibra Antoine pour se retrouver dans la situation inverse. L’arrière de son crâne raclait le sol. Une odeur de poussière et d’humidité visqueuse envahit ses narines. Le type s’était plaqué de tout son poids pour l’immobiliser. Marcas en eut presque le souffle coupé, son agresseur devait peser au moins cent kilos. Les mains du faux vigile enserrèrent sa gorge comme un étau. Des mains chaudes et énormes. Une onde de panique imbiba son cerveau. Corrosive, acide. Il n’arrivait pas à se dégager. Son cou se comprimait, l’air n’arrivait plus à entrer dans ses poumons.
— Tu vas goûter au repos éternel dans un des casiers, ricana l’homme, tu y seras tranquille quelques jours. Après, je garantis pas l’odeur…
Marcas suffoquait. Un voile rouge descendit sur ses yeux.
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Les deux officiers d’intendance qui se tenaient dans l’antichambre de l’appartement de Radet étaient au bord du précipice moral et financier. Julie de Tarde n’était là que depuis la veille, et déjà leur vie était un enfer. Certes le général leur avait enjoint de veiller à la sécurité de la jeune femme, mais ils ne s’attendaient pas à une cliente aussi difficile. Leur supérieur avait en particulier négligé de leur laisser du numéraire pour subvenir aux besoins de mademoiselle de Tarde. Et ses besoins s’étaient vite révélés extravagants. À ce rythme effréné, leur solde n’y suffirait pas. Déjà, Julie avait refusé le repas qu’on lui avait proposé, et dressé une liste exhaustive de ce qu’elle désirait, à commencer par deux bouteilles de champagne de la maison Moët, qui avaient sérieusement mis à mal leurs bourses respectives. Sans compter un passage obligé chez une modiste. Mademoiselle de Tarde réclamant à cor et à cri des vêtements adaptés à sa nouvelle situation de protégée. Elle n’avait pourtant exigé qu’une simple robe grise et une paire de bottines à lacets, mais cette dépense supplémentaire avait achevé de mettre ses gardiens sur la paille. Épuisés et quasi ruinés, ils avaient dû aussi courir chez l’herboriste afin d’assurer le repos de la jeune femme et revenir avec un mélange de valériane, de houblon et de passiflore. Ses gardiens, eux, avaient passé une nuit blanche à veiller sur son sommeil et maudissaient en silence leur protégée qui commençait la journée en chantant comme un pinson.
 
Après quelques heures dans l’appartement de Radet, Julie en était arrivée à la conclusion évidente que le général possédait un goût réduit pour le confort et avait décidé de faire du sofa son lieu privilégié de réflexion. Rythmée par la seule présence sonore des cloches de Saint-Germain, la matinée s’annonçait languissante. Certes, elle aurait pu mettre en avant certains de ses talents et explorer l’appartement, mais elle savait déjà qu’un homme comme Radet ne laisserait rien traîner, ni de sa vie personnelle, ni de ses activités de renseignement. Elle s’était résignée à dessiner à nouveau le portrait de l’incendiaire de l’ambassade d’Autriche. Sa mémoire ne lui avait apporté rien de nouveau. C’était le même visage anonyme. Rien qui puisse le distinguer ou permettre de le reconnaître. Néanmoins, elle s’aperçut qu’elle avait négligé un détail.
Elle avait fait un portrait et non une description complète, sachant que dans ce genre de soirée officielle tous les hommes étaient vêtus de la même manière. Erreur, car de subtiles nuances existaient qui leur permettaient de se différencier les uns des autres. Les anciens ci-devant1, par exemple, portaient encore des souliers à boucle d’argent, des bas de soie et leur blason discrètement gravé sur les boutons de leur veste. C’était aussi le cas des dignitaires de cour, comme Cambacérès, qui respectaient l’étiquette de l’Ancien Régime. Les militaires, issus de la Révolution, préféraient porter l’uniforme en toutes circonstances. Julie ferma les yeux. Elle devait absolument revoir la scène à l’origine de l’incendie.
 
Ce fut un coup discret contre la porte qui interrompit sa remémoration. La tête d’un aide de camp apparut. Il avait le teint blafard et les yeux rougis par le manque de sommeil. Après s’être enquis des besoins de Julie qui répondit par un regard agacé, il disparut aussitôt. La jeune femme jaillit de son sofa et fit tinter ses talons sur le parquet. Rien. Elle n’avait rien trouvé de révélateur. L’homme était vêtu de noir et c’était tout. Elle n’avait rien distingué d’autre que son visage. Soudain, comme elle arpentait le salon, un bruit lui revint. Un bruit mat et précipité. Le bruit de la fuite de l’homme. Tout le contraire du son clair de ses talons à elle. L’incendiaire portait des bottes. Elle appela. Aussitôt, un des officiers d’intendance surgit.
— Qui porte des bottes à l’armée ? Et ne prenez pas cet air ahuri. Répondez-moi !
— Eh bien, pas les soldats du rang, qui portent des souliers. Les bottes, ce sont les cavaliers. Hussards, cuirassiers, chevau-légers…
Julie saisit un petit coffre en bois sur le bureau et tapa à intervalles réguliers sur le parquet.
— Et les bottes font ce bruit-là ?
— Du tout ! Toutes les bottes fournies à la cavalerie sont ferrées. L’armée de l’Empereur se bat souvent dans le nord de l’Europe. Il faut que les bottes des cavaliers, s’ils doivent mettre pied à terre, ne glissent pas sur la neige.
— La neige…, répéta Julie, et les bottes protègent aussi du feu ?
— C’est même la seule protection !
Désormais, mademoiselle de Tarde savait deux choses. Pourquoi l’incendiaire, malgré son habit civil, était venu en bottes, et donc qu’il avait pensé, prémédité son crime. Elle regarda le coffre en bois qu’elle tenait encore à la main.
— Et si les bottes d’un cavalier ne font pas ce bruit de métal quand il marche ?
Pour la première fois, l’officier sourit.
— Cela signifie que ce sont des bottes faites sur mesure. Un privilège toléré pour certains jeunes officiers dont la famille a les moyens. Les mêmes qui font leurs uniformes chez Worms.
— Et ce Worms réalise aussi des bottes ?
— Worms a une enseigne rue de Rivoli, et ses tailleurs, tout comme ses bottiers, sont très réputés.
Julie esquissa une révérence.
— Vous ne savez pas combien vous m’avez été utile.
 
			


À l’aide d’un coupe-papier, Julie élimait avec soin ses bottines fraîchement acquises. Des éraflures sur le côté et de petits manques de cuir sur chaque bout. Elle examina son travail à la lumière de la fenêtre. Exactement l’effet que je recherchais. Une fois revenue sur le sofa, elle se saisit de la robe grise. Trop neuve pour être crédible. Elle allait frotter le tissu contre le rebord du bureau jusqu’à ce que des traces d’usure apparaissent, en particulier au niveau des coudes, mais avant, elle en effrangea les bordures.
Dans l’antichambre, les deux officiers avaient allumé leurs pipes. Pour lutter contre la fatigue, ils tentaient de maintenir un échange continu.
— Je n’en reviens pas ! Elle t’a demandé quel bruit faisaient des bottes sur le sol ?
— Oui. Cette femme est un mystère imprévisible. Mais pourquoi le général l’a-t-il installée chez lui ? Si c’était une espionne, il l’aurait enfermée dans une prison strictement surveillée, une personnalité à protéger serait déjà dans une caserne placée en alerte…
Son collègue bâilla. Il commençait à avoir du mal avec les phrases longues.
— Hier, j’ai cru qu’elle allait me rendre fou avec ses exigences ! Résultat, je n’ai pas réussi à dormir.
— Plains-toi, c’est moi qui me suis rendu chez la modiste ! J’ai failli perdre la tête. Heureusement…
La porte s’ouvrit. Elle était vêtue de la robe fourreau de la veille. Les deux officiers se levèrent dans un même élan.
— Messieurs, je n’ai que trop abusé de votre dévouement et pour vous remercier…
Elle tendit deux coupes qu’elle tenait dissimulées dans son dos.
— … je me permets de vous offrir du champagne. J’espère que vous le boirez à ma santé.
Aucun des deux militaires ne remarqua les particules qui se débattaient au milieu des bulles. Julie avait choisi un mélange de valériane et de houblon. Le goût ne se détecterait point dans l’acidité du champagne. Elle leur sourit comme ils finissaient leurs verres.
Dans moins d’une heure, elle serait dehors.
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Marcas essayait de se débattre. En vain. Il cessa d’agripper les poignets de son bourreau, le colosse était trop fort. À la place, ses mains se mirent à courir frénétiquement sur le sol, à la recherche d’un objet, ses ongles raclant le ciment. Le vigile lui broyait lentement mais sûrement le cou. Antoine n’avait plus que quelques secondes devant lui avant de perdre connaissance. Soudain, sa main droite agrippa un objet froid, lourd, qui traînait au sol. Il tourna les yeux sur le côté et distingua un bout de carrelage ébréché. Il le pressa dans sa main et d’un geste désespéré frappa la tempe de son agresseur. L’homme grogna et desserra légèrement sa prise. Marcas ouvrit la bouche en grand, avala une énorme bouffée d’air et lui assena un autre coup sur la tempe. De toutes ses forces. Avec l’énergie du désespoir, comme s’il voulait lui briser les os du crâne. Le type tenta d’esquiver, mais ne fut pas suffisamment rapide, il s’effondra sur le côté.
Marcas toussait comme un tuberculeux, sa gorge le brûlait. Il se redressa le souffle court, récupéra l’arme du géant. Un Beretta. Il desserra le cran de sûreté, le pistolet était déjà armé. Il traversa la pièce, l’arme au poing, titubant légèrement. Son cœur battait à tout rompre. Il se souvint de ce que lui avait dit la directrice. La morgue donnait sur un parking.
Il quitta la pièce et pénétra avec prudence dans le garage. Il était à l’étage moins deux.
Un autre cri retentit.
Marcas tendit l’oreille et comprit d’où il provenait. Le ravisseur tenait le corps de Kate et le poussait à l’intérieur d’une Volvo noire. Il courut dans leur direction et hurla « Police ! ». Le faux vigile s’était engouffré à son tour dans la voiture. Le bruit d’une portière résonna en écho. Un moteur rugit, suivi d’un grincement de pneus comme si la gomme voulait arracher la peinture du revêtement au sol.
La Volvo surgit de sa place de parking, effectua un quart de tour pour foncer en droite ligne sur Marcas. Ce dernier fléchit les genoux, empoigna la crosse du Beretta de ses deux mains et visa le bas de la carrosserie, au niveau des pneus. Il ne pouvait pas prendre le risque de tirer sur le conducteur et de toucher accidentellement Kate.
La voiture n’était plus qu’à une dizaine de mètres, le capot grossissait à vue d’œil. Le visage du conducteur ne trahissait aucune émotion, ses yeux rivés sur Marcas, imperturbable face au canon de l’arme braqué dans sa direction.
Antoine bloqua sa respiration, visa le mieux qu’il le put et appuya sur la détente. Sans s’arrêter. Les balles sifflèrent, percutèrent le châssis. Les détonations étaient assourdissantes dans l’espace confiné du parking. À quelques secondes de l’impact, Marcas se jeta sur le côté, contre un break garé sur sa droite. La Volvo le frôla de quelques centimètres, percuta un muret de béton dans un fracas de tôle broyée, mais continua sa course folle.
Les pneus n’avaient pas été touchés.
Marcas se maudit d’avoir sauté les séances de tir depuis deux ans. Il se redressa et courut derrière la voiture qui s’engageait dans la rampe d’accès à l’étage supérieur. Il entendait les pneus hurler. Il fonça vers l’escalier passerelle qui jouxtait la rampe et grimpa les marches à toute allure. L’adrénaline pulsait à flot continu dans ses veines.
Quand il arriva au niveau moins un, il vit la Volvo ralentir, puis freiner et faire marche arrière. Le conducteur s’était trompé de voie pour s’engager sur une rampe qui menait aux étages inférieurs. Marcas en profita pour rattraper son retard et courut en direction de la guérite du gardien située près de la barrière de sécurité. La Volvo fonçait à nouveau dans la bonne direction.
Le gardien, un homme âgé qui flottait dans son uniforme, était sorti de son bureau et agitait les bras pour faire ralentir le véhicule. Voyant le conducteur accélérer, il fit demi-tour et se réfugia dans la guérite. La voiture percuta la barrière qui vola en éclats. Marcas arrivait trop tard, il la vit s’engouffrer dans la rampe de sortie. Il tira encore dans sa direction, mais elle disparut de sa vue.
Raté. Merde !
Marcas se plia en deux pour reprendre son souffle. Une colère froide l’envahit. Le gardien était sorti et se figea devant Antoine qui empoignait toujours son Beretta. Il leva les bras en un éclair.
— Pitié, ne me faites pas de mal.
— Commissaire Marcas. Une femme vient d’être enlevée. Putain, à quelques secondes près je pouvais le stopper.
Le gardien avait repris ses esprits.
— C’est un parking privé. Il y a encore une porte coulissante à la verticale, au niveau de la rue, pour éviter les rôdeurs et les SDF. Quand on arrive là-haut, il faut appuyer sur un bouton pour l’ouvrir. Ça met du temps, la porte a l’âge de mes artères.
Marcas se redressa, son cœur bondit. Il repéra deux motos et un gros scooter, recouverts d’une bâche, garés sur le côté de la guérite.
— Vous avez les clefs d’une des motos ?
— Non, seulement du scooter.
— Envoyez !
— Je vous les apporte, répondit le gardien en s’engouffrant dans son bureau.
Marcas arracha la bâche poussiéreuse et monta sur le Yamaha 400. Le gardien lui apporta la clef qu’il inséra dans le contact.
— Tant pis pour le casque. Prévenez mes collègues pour qu’ils lancent une alerte générale. Une Volvo noire, avec le nombre 88 dans l’immatriculation.
L’engin démarra du premier coup. Marcas tourna la poignée d’accélérateur dans un grondement et fila à son tour sur la rampe en colimaçon. Des débris de la barrière volèrent sur les côtés. Marcas ricana intérieurement.
Passer du vélo électrique au 400cc sans casque, Katoubi n’en croirait pas ses yeux.
Il négociait le virage qui n’en finissait pas en priant pour que le ravisseur n’ait pas déjà disparu dans la rue.
La rampe déboucha enfin sur une voie horizontale qui longeait des parkings fermés.
En face de lui apparut la porte coulissante de métal blanc.
Elle était en train de se refermer derrière la Volvo qui avait tourné sur la rue.
Le bord inférieur du volet roulant était descendu à la moitié de sa course.
Marcas accéléra à fond.
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Le temps se couvrait sur Paris. Une rafale de nuages remontait la Seine, plombant le fleuve d’une couleur opaque. Sur les quais, les bateliers, qui assuraient la traversée en direction de l’ancienne tour de Nesle, doublaient les amarrages des bateaux en prévision de l’orage. Radet remonta le col de sa veste. Son humeur roulait des pensées sombres comme les nuages qui s’amoncelaient. D’abord, il avait dû consigner cette Julie de Tarde à son propre domicile. On ne refusait pas un service personnel à Talleyrand. Le diable boiteux était un homme de ressource et Radet pourrait en avoir besoin. Mais l’idée de cette femme chez lui le mettait mal à l’aise. Sous ses airs volontairement évaporés, elle se révélait aussi énigmatique qu’ambiguë. Étienne pressa le pas. Un vent froid lui caressait les omoplates, ce qui rajoutait à son humeur. De la main, il tâta sa veste pour vérifier qu’il avait bien pris les dessins de l’architecte assassiné. La façade sans fin du Louvre courait jusqu’au pont des Arts. Étienne s’arrêta pour le contempler. À la différence d’un soubassement en pierre, la structure en métal laissait passer la lumière et semblait flotter sur la Seine, mais Armand Destruy était bien différent de son œuvre. Elle, toute en transparence et légèreté, lui, homme de l’ombre que la nuit avait fini par dévorer. Et si quelqu’un pouvait éclairer cette opacité lugubre, c’était Vivant Denon.

Le Louvre
L’ordre était arrivé directement de l’Empereur. Le directeur du musée devait procéder sans délai à un inventaire et un estimatif des bijoux des rois de France, un trésor accumulé depuis des siècles et dans lequel Napoléon prétendait puiser pour offrir un diadème hors de prix à la nouvelle impératrice, mais Vivant Denon ne le croyait pas. C’est le mot estimatif qui le faisait douter. Pourquoi diable vouloir subitement connaître le prix de tous ces bijoux ? À moins que l’Empereur n’ait un projet secret dont il ne voulait pas que le financement soit visible. L’Empire était en paix, mais Napoléon ne préparait-il pas une campagne militaire ? Paris grouillait de diplomates qui étaient autant d’espions. Si les dépenses militaires n’augmentaient pas dans le budget de l’État, ils ne verraient rien venir. D’un geste de la main, Vivant chassa ces pensées et retourna à son travail. Pour obéir à l’ordre pressant de Napoléon, il avait mobilisé tous les spécialistes du Louvre ainsi que les meilleurs bijoutiers de Paris. À l’idée qu’ils pourraient décrocher le marché fastueux d’un diadème pour l’impératrice, ils s’étaient tous précipités, avides et zélés. Denon ricana en silence. Leur cupidité garantissait leur silence.
— Monsieur le directeur, vous avez une visite. Le général Radet. Il semble pressé…
Instinctivement, Denon jeta un œil au sol. Juste en dessous se trouvait la salle des damnés. Il le savait. Un fantôme allait ressurgir.
 
Étienne n’eut pas le temps d’entrer que Denon le saisit par le bras et l’entraîna dans un escalier en colimaçon.
— Viens avec moi.
Une dizaine de marches plus haut, ils se trouvèrent dans une tribune qui surplombait la salle du trésor.
— C’est la tribune de l’ancienne chapelle du palais du Louvre à l’époque de Philippe Auguste. C’est là que le roi assistait à la messe. Invisible. Comme nous.
Étienne contempla la salle. Si c’était une ancienne chapelle, elle avait été agrandie. Désormais elle ressemblait plutôt à une manufacture grouillant d’ouvriers en train de travailler.
— Que font-ils ?
— D’ici, tu ne peux pas le voir, mais ce sont des bijoux, des pierres précieuses, des parures, des colliers… qu’ils trient, décrivent et estiment. Le trésor du Louvre, accumulé depuis François Ier. Chaque souverain, chaque reine y a apporté son tribut. Un trésor inestimable, mais auquel pourtant je dois donner une valeur. L’Empereur veut choisir les plus belles pierres pour offrir un diadème à la jeune Marie-Louise. Peut-être pour bientôt la récompenser d’être mère. On dit que Napoléon veut à tout prix un fils.
Stupéfait, Radet regarda ces hommes muets et gantés de blanc qui tenaient des fortunes entre leurs mains.
— Les gants, c’est pour ne pas tacher de gras ou de sueur une pierre précieuse, cela fausserait l’estimation. La valeur d’un rubis ou d’une émeraude, par exemple, peut varier rien qu’en fonction de la transparence ou de la profondeur de sa couleur.
— Mais comment tous ces bijoux ont-ils survécu à la Révolution ? Les jacobins ne les ont pas pillés ?
Vivant sourit comme chaque fois qu’il allait raconter une histoire fascinante.
— Oui et non. En septembre 1792, le Garde-Meuble, où était conservé ce trésor, a été la cible d’un cambriolage que personne n’imaginait possible. D’ailleurs, il a fallu plusieurs nuits pour que les voleurs s’emparent de plus de dix mille bijoux. Le vol du millénaire !
— Et personne ne s’est aperçu de rien ?
— La capitale était en plein chaos révolutionnaire. Une semaine avant, la population déchaînée avait massacré les détenus dans les prisons. Près de mille cinq cent morts en quelques jours. Paris ruisselait de sang.
Radet montra la salle où s’affairaient les experts.
— Mais on a retrouvé les bijoux…
— La plupart. Les voleurs ont eu les yeux plus gros que le ventre. Ils ont été incapables d’écouler pareille fortune et ils se sont fait prendre. La guillotine les a récompensés, mais des centaines de bijoux, eux, ont disparu.
— Et jamais retrouvés ?
— Certains ont réapparu en Angleterre, souvent retaillés. Le reste est sans doute encore en France. Après tout, on n’a jamais retrouvé le commanditaire…
Radet n’insista pas. Il n’était pas venu pour ça.
— J’ai fouillé l’appartement d’Armand Destruy. Voici ce que j’ai trouvé. J’ai besoin de ton avis.
Il tendit les trois dessins. Vivant les examina avec attention. Son regard s’arrêta sur le symbole qui se répétait dans chacun : un œil ouvert dont la pupille reflétait une pyramide tronquée.
— Ces derniers mois, Armand se passionnait pour l’ésotérisme. Il était certain que l’architecture avait des pouvoirs occultes. Il avait été très impressionné par les temples égyptiens et surtout les pyramides. Il s’était convaincu que ce n’étaient pas des tombeaux.
Étienne se retint de rire.
— Il croyait quoi ? Que les pyramides permettaient de remonter le temps, de prédire l’avenir ?
— Qu’elles servaient à cacher un secret, mais pas au fond de leurs entrailles. Qu’elles étaient un chemin vers le sacré pour qui savait le découvrir et le suivre.
— Et tu crois que c’est pour ça qu’on l’a tué ?
Denon hésita.
— Nous autres, francs-maçons, cherchons bien la parole perdue, le vrai nom de Dieu.
— Tu confonds tout. Ce que nous cherchons, c’est le symbole. Celui qui nous permet de nous élever à sa hauteur pour nous purifier de nos passions personnelles. Et ainsi être l’un des maillons de la chaîne qui tire l’homme vers l’humanité.
— Ce que nous cherchons, c’est le symbole avant le Verbe, répliqua Vivant, le symbole avant Babel. La langue de Dieu. Et c’était aussi la voie, la quête d’Armand.
Étienne ouvrit sa veste et posa le tablier maçonnique découvert chez l’architecte. Le profil d’Osiris apparut à la lumière.
— Une quête qu’il menait dans quelle loge de rite égyptien ? La tienne ou une autre ?
Vivant jeta un œil dans la salle comme s’il craignait qu’on l’écoute. Une réaction instinctive. Radet comprit qu’il avait peur.
— Je fais partie de la loge des Sophisiens qui regroupe les savants ayant participé à l’expédition d’Égypte. Nos travaux sont purement intellectuels.
— Et celle d’Armand ?
— Les enfants d’Osiris. Elle est principalement constituée de militaires et… d’architectes. Tous des anciens d’Égypte.
— Une alliance qui ne me dit rien de bon ! Il faut que tu me fasses participer à leurs travaux.
— C’est une loge fermée ! Seuls ceux qui sont initiés au rite égyptien peuvent…
— Alors elle n’est pas fermée pour toi !
Vivant allait répondre quand un fonctionnaire du Louvre apparut.
— Monsieur le directeur, un message urgent.
Denon décacheta la lettre et se tourna vers Étienne.
— Tu as indiqué où tu te trouvais ?
— Oui, à mon état-major. Ils doivent pouvoir me prévenir à tout moment.
— Alors, Cambacérès veut te voir. Tout de suite.
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Paris
De nos jours
Fondation Hope
La grille d’ouverture s’abaissait dangereusement devant Marcas. Il ne lui restait plus que quelques centimètres de marge avant de la percuter de plein fouet. Il accéléra au maximum des capacités du véhicule. Soit il passait, soit il se crashait, pas d’alternative. Le visage tendu, les muscles des avant-bras noués, il se pencha contre le guidon. Le rugissement du scooter emplissait la rampe.
Il frôla la barre de métal d’infime justesse. Il n’était pas si rouillé que ça. La rampe de sortie continuait sur une trentaine de mètres avant d’arriver à la jonction avec le trottoir. Juste devant lui, le disque lumineux jaune d’un lampadaire se détachait nettement dans l’ouverture rectangulaire de l’issue.
Au moment où il arrivait dans la rue, une femme âgée, à la mise soignée, traversa devant lui. Il freina brutalement, le cœur battant. Son pneu avant était à moins d’un mètre de la passante. Elle tourna la tête vers lui et l’insulta copieusement. Marcas s’amusa brièvement du langage ordurier déversé par cette femme à l’allure aussi respectable.
Il vérifia la circulation d’un côté et de l’autre, deux jeunes étudiants à vélo passèrent devant lui. À sa droite, il détecta l’arrière de la Volvo, qu’il estimait être à environ cent mètres de distance. Il tourna d’un coup sec la poignée d’accélérateur, le scooter rugit comme si le moteur allait exploser. Marcas savoura la chance d’avoir mis la main sur un 400 cm3. La rue était étroite et peu fréquentée. Exceptées une boulangerie en train de baisser rideau et une modeste supérette toujours allumée, toutes les boutiques étaient fermées.
Le scooter gagnait en vitesse et se rapprochait rapidement de la Volvo.
Il grilla un feu sans vergogne, manquant de percuter un livreur à vélo, et aperçut brièvement la coupole du Panthéon sur sa gauche. D’après ses souvenirs, il devait filer en direction du bas du Ve, vers les Gobelins. L’air glacial fouettait son visage tordu par la vitesse. Le voyant lumineux de jauge, sur le tableau de bord, continuait de clignoter ; à tout moment il pouvait tomber en panne. Ce n’était plus qu’une question de minutes, voire de secondes. Il ne lui restait qu’une option. La rue était complètement déserte. Il lâcha la poignée droite de vitesse, sortit son Beretta de sa veste et visa le coffre de la voiture. Il pressa la détente trois fois, éliminant ainsi ses dernières cartouches.
Un bref éclair illumina l’intérieur du véhicule, Marcas pria pour que l’une de ses balles n’ait pas transpercé la vitre arrière. Il accéléra une nouvelle fois, et vit que la Volvo tanguait sur elle-même. Il rattrapait son retard. Devant lui, la voiture paraissait avoir perdu le contrôle de sa trajectoire.
Soudain, un soubresaut sec, comme un gémissement, fit trembler le scooter. Privée d’essence, la machine ralentit brutalement, déséquilibrant Marcas. Il tenta de rétablir maladroitement la direction et donna un coup de guidon, mais la machine obliqua vers la droite et se coucha sur son flanc. Elle glissait sur le bitume dans un horrible crissement. Avec effroi, Marcas vit, face à lui, se rapprocher la carcasse d’un abribus. Il lâcha le guidon et s’éjecta sur le côté. Son corps heurta le sol pour rouler dans un couloir à vélo. Le scooter pulvérisa l’abribus, provoquant un énorme fracas. Une immense gerbe de verre éclaboussa toute la rue, jusqu’aux façades des magasins.
Marcas se releva en reprenant son souffle, le coude et l’un de ses pieds endoloris, la main gauche striée de rayures rouge sang. Une odeur piquante de caoutchouc carbonisé imprégnait l’atmosphère.
Putain, j’ai passé l’âge de ce genre de cascades.
Il leva les yeux vers la rue et reprit espoir. À environ trente mètres, la Volvo avait percuté les blocs de béton de sécurité d’un bâtiment en construction.
Il courut comme il put, le souffle court, le pied légèrement boitillant. En l’espace de quelques secondes, il se trouva face à la Volvo. Les deux immeubles gigantesques qui bordaient la rue n’étaient encore que des échafaudages, aucune âme n’habitait les lieux.
Il fit le tour de la voiture. Heureusement, il n’y avait pas de fuite d’essence sur le trottoir. Il se posta près de la porte du conducteur et dirigea son arme vers lui. La tête du type avait percuté le pare-brise, du sang coulait sur son visage.
Au même moment, la portière arrière s’ouvrit, Kate s’extirpait du véhicule. Marcas rengaina son arme et l’aida à se relever. Ses joues étaient rouges. Elle se frottait l’arrière du crâne.
— Ravi que vous n’ayez rien, dit Marcas soulagé, je craignais d’avoir mal visé. Vous l’avez échappé belle, à une minute près, je n’aurais pas pu tirer dans les pneus.
L’Anglaise réajusta son tailleur et le fixa avec un air goguenard.
— Vous croyez m’avoir sauvée, commissaire ? Erreur. Remerciez plutôt Lipsy.
— Lipsy ?
Elle s’introduit dans la voiture et brandit devant Marcas un petit cylindre qui ressemblait à un tube de rouge à lèvres.
— Le type ne m’a assommée qu’à moitié quand il m’a jetée dans sa voiture. Lorsque je me suis réveillée, j’ai réussi à le neutraliser avec ce précieux accessoire qui ne me quitte jamais. Lipsy, pour lipstick.
— Vous lui avez collé votre rouge à lèvres dans l’oreille ?
— Très drôle. Lipsy est un shocker1 de dernière génération. Il envoie un million de volts, de quoi assommer un mâle de plus de cent kilos.
Marcas hocha la tête, il connaissait ces accessoires d’autodéfense en vente libre dans les armureries, mais n’en avait jamais vu customisé en forme de rouge à lèvres.
— Je l’ai électrocuté dans le cou, ajouta Kate, il s’est évanoui sur son volant. Aussi simple que ça.
— Aussi simple que ça… Il s’est fracassé le crâne contre le pare-brise.
— Vous auriez préféré qu’il me kidnappe, commissaire ?
— Bien sûr que non. Vous avez fait preuve d’un remarquable sang-froid.
— Dans mon métier il en faut. Je me suis déjà sortie de situations délicates sans l’intervention d’un preux chevalier. Navrée pour votre ego masculin.
Marcas sourit, puis se pencha à nouveau vers la portière du conducteur. Il pénétra dans l’habitacle et secoua le type. Il releva sa tête et prit le pouls. L’homme était bien mort. Le crâne enfoncé. Il reprit sa place sur le trottoir.
— On ne dira jamais assez combien il est important de mettre sa ceinture, puis se tournant vers l’Anglaise, vous aviez déjà vu vos ravisseurs ?
— Jamais. Quand j’ai fini ma conférence, ce type est venu me voir en disant qu’il travaillait pour la sécurité de la fondation. Le taxi que j’avais réservé pour la Gare du Nord était annulé. Il s’est proposé de m’emmener, sa voiture était dans le parking. J’ai eu peur en voyant arriver son complice, qui nous attendait dans le couloir derrière la porte de sortie. J’ai tenté de me défendre. En vain.
Marcas l’écoutait sans broncher et la scannait. Un détail clochait dans son récit.
— Gare du Nord… pour l’Eurostar. Pourquoi partir juste après votre conférence ? Vous aviez donné rendez-vous à l’assistance pour prendre un verre à l’issue.
Le visage de l’Anglaise resta de marbre, mais Antoine distingua une ombre fugitive balayer son regard.
— C’est la directrice de la fondation qui me l’a demandé pour que l’assistance reste à son cocktail. Elle aurait ensuite inventé une excuse.
Marcas la scannait.
— Vous n’avez pas répondu à ma question.
— Une affaire familiale à régler.
Marcas n’insista pas. La tournure que prenait la soirée lui déplaisait au plus haut point. Une tentative d’enlèvement, un mort… Il allait se taper une déposition en tant que témoin alors qu’il devait retourner interroger Poinceau de Loubrac.
— Quelles raisons auraient poussé ces individus à vous kidnapper ?
— Je ne sais pas. Je travaille parfois pour le compte d’acheteurs d’art éclairés, mais soucieux d’optimisation fiscale. J’ai deux contentieux en cours sur des honoraires avec un oligarque russe et un financier marocain.
— L’art et l’argent sale font souvent bon ménage. Ça paye bien ? demanda Antoine d’un air ironique.
Elle ne releva pas, puis tourna la tête vers la Volvo fracassée en faisant une moue ennuyée.
— Que va-t-il se passer ? Je dois rentrer à Londres le plus vite possible.
— Je vais prévenir mes collègues du commissariat du Ve. Ils viendront prendre nos dépositions. Pourquoi êtes-vous si pressée ?
Elle sentit le ton suspicieux de son interlocuteur, son visage se fit plus grave.
— Je déteste parler de ma vie privée. Mon père a eu une attaque cardiaque, il est à l’hôpital, tout seul. Je suis sa fille unique.
— Ses jours sont en danger ?
— Non, il a été soigné à temps, mais je ne veux pas le laisser seul. Ma mère est morte. J’ai eu le chirurgien au téléphone, juste avant ma conférence.
Marcas se détendit.
— Je comprends, je vais tâcher d’arranger ça. Et qu’un collègue prenne votre déposition ce soir afin que vous puissiez partir demain matin.
— Cette fois vous êtes vraiment mon sauveur, dit-elle en lui prenant le bras.
Il pénétra à nouveau dans la voiture et fouilla le ravisseur. En vain. Il n’avait aucun papier d’identité, ni carte bancaire ni portable. Un fantôme. Il s’extirpa et prit son téléphone pour prévenir le commissariat. À ce moment précis, il sonna. Marcas hésita un instant en voyant le numéro de son collègue Katoubi, puis décrocha. Un rugissement jaillit.
— Tu te pointes dans combien de temps, Marcas ?
— Pas tout de suite. Je viens de prévenir une tentative de kidnapping.
— Tu te fous de moi ? Dis plutôt que tu veux me planter pour la GAV de Poinceau. Écoute-moi, on a du nouveau. Il nous a livré une info et de taille. À la salle des ventes, vous étiez trois à surenchérir, selon lui, l’un des deux autres acheteurs était un complice de Stromberg et Drax. Il était chargé de faire monter le prix pour donner une nouvelle cote à la pièce d’Ashera et ensuite la revendre sur un autre marché.
Marcas observait en silence l’Anglaise qui réajustait son tailleur.
— Continue, répondit-il, tout en faisant circuler le sang dans son coude incandescent de douleur.
— Grâce aux caméras de surveillance, nous avons identifié l’homme aux cheveux blancs. Un chef d’entreprise à la retraite, habitué des lieux, collectionneur d’antiquités du Moyen-Orient. On va le convoquer. Et je me demandais si tu avais le contact de l’Anglaise du British Museum. Celle avec qui tu parlais dans la salle des ventes. On aimerait bien l’interroger.
— Pourquoi ?
— Un des collègues du service a regardé son pedigree et figure-toi qu’elle a trempé dans une vente frauduleuse de vases égyptiens il y a deux ans. Son nom apparaît dans une enquête d’Interpol. Et je te le donne en mille, pour une vente chez Stromberg et Drax à Anvers.
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Paris
4 juillet 1810
Palais des Tuileries
L’Empereur frissonna. Aussitôt, le valet versa un broc d’eau fumante dans le bain. D’un signe, Napoléon le congédia. Il aimait être seul quand il paressait dans sa baignoire. C’était là que lui venaient ses meilleures idées. Et puis, il se méfiait. Nu, dans un bain, il était vulnérable. Marat était mort ainsi, pris par traîtrise. Ces dernières semaines, sa méfiance s’était accrue. Peut-être parce que son empire était à son apogée, peut-être parce qu’il risquait de devenir père, il redoutait les complots, craignait un assassinat. D’ailleurs, à combien de tentatives de meurtres avait-il échappé ? Il faudrait le demander à Radet. Napoléon se passa la main dans les cheveux. Il en avait de moins en moins. Sans compter qu’il avait grossi. Bientôt il ressemblerait à Louis XVI, le bouffi. Au souvenir du roi guillotiné, l’Empereur jura en corse et fit un signe de croix. Parler de Louis XVI aux Tuileries, c’était comme parler de la corde dans la maison d’un pendu. L’Empereur leva son regard vers l’unique fenêtre. De sa position, il n’apercevait que le ciel stagnant de nuages. L’orage n’allait pas tarder. Tant mieux, Paris respirerait mieux et lui aussi. Il rouvrit le dossier posé sur la table de bois au-dessus de la baignoire. C’était le rapport qu’il avait commandé au ministre de la Marine. Depuis longtemps, il rêvait que la France prenne le contrôle des mers et enfin terrasse l’Angleterre, mais le dossier, parfaitement documenté et chiffré, était implacable. Il faudrait plus d’une décennie pour construire la flotte qu’ambitionnait l’Empereur, mobiliser une armée entière de maçons pour rénover les ports, de menuisiers pour construire les navires, de tisserands pour les voiles, de cordiers… sans compter l’approvisionnement en bois. Les forêts royales avaient toutes été dévastées durant la Révolution. Pour autant, tous ces problèmes n’étaient rien. Du temps, de l’argent pouvaient permettre de les résoudre, mais les vaisseaux de guerre pour être efficaces devaient avoir un équipage rompu à toutes les manœuvres. Et comment entraîner les marins quand, de la mer du Nord à la Méditerranée, tous les ports étaient surveillés par les escadres anglaises ? L’Empereur comprit que son ministre avait raison : le jeu n’en valait pas la chandelle. Il fallait abandonner ce rêve, ou plutôt il fallait en avoir un plus grand.
Un rêve qui stupéfierait le monde.

Rue de Rivoli
Julie regarda ses bottines meurtries et sa robe usée aux coudes. Elle était parfaite. Elle marchait sous les arcades, s’arrêtait devant les devantures rutilantes, modeste et admirative. Les hommes la bousculaient, les femmes l’ignoraient, personne ne la voyait. Dans ce quartier riche et opulent, elle n’existait pas. Exactement ce qu’elle voulait. Voilà vingt minutes qu’elle avait quitté l’appartement de Radet, à la barbe de ses gardiens écroulés de sommeil, et maintenant elle approchait de son but. La boutique du tailleur Worms.
Le regard baissé et les mains jointes, elle s’avança devant le portier en uniforme.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Je viens chercher une commande pour ma maîtresse. Un cadeau pour son mari.
— Et c’est qui, ta maîtresse ?
Julie haussa le menton.
— Madame de Vintimille, dame d’honneur de l’impératrice.
Le portier ne connaissait pas ce nom, mais avec l’arrivée de la nouvelle épouse de Napoléon, toute l’organisation de la cour avait été bouleversée : il n’allait pas prendre le risque d’une bévue.
— Entre et fais vite.
Tarde se glissa entre les clients. Tous des hommes. Des militaires qui louchaient sur des uniformes hors de prix, des conseillers d’État qui discutaient avec passion de la coupe d’un habit, jusqu’à un préfet qui essayait un bicorne à plume de paon. Et on dit les femmes coquettes et vaniteuses ! pesta Julie. Elle évita un groupe bavard de sénateurs, se glissa parmi des diplomates affairés et se retrouva là où elle voulait.
Face à une débauche luisante de bottes.

Palais des Tuileries
Napoléon referma le dossier. Son rêve maritime venait de prendre fin. Depuis plus de dix ans, il ne vivait que par et pour la guerre. Certes il avait placé l’Europe sous sa botte, mais cela ne lui suffisait plus. Jusque-là il avait été craint, désormais il devait fasciner. Des bruits sourds montaient jusqu’à lui, les travaux de la nouvelle aile des Tuileries. Eugène de Wally devait être à l’œuvre et, juste à côté, Vivant Denon estimait le trésor laissé par les rois à la France. Il avait commencé par les pièces les plus précieuses et Napoléon savait déjà qu’une seule des pierres – un diamant, le Régent – valait plus de 23 millions de livres. De quoi réaliser bien des rêves. Depuis quelque temps, une idée se forgeait dans son esprit. Un nouveau Paris dédié à sa gloire. Louis XIV n’était pas devenu immortel parce que son règne était le plus long de l’histoire de France, mais parce qu’il avait construit Versailles. Le palais des palais. Pour autant, Versailles n’avait pas sauvé ses descendants de leur chute. Napoléon, lui, voulait que son œuvre soit la pierre angulaire de sa lignée. Parce que cette ville nouvelle serait le reflet de l’ordre du monde. Le Temple de Salomon et la Jérusalem céleste enfin réunis. Et si l’on croyait Vivant Denon, il existait un secret pour la réaliser.
Le secret du Grand Architecte.

Rue de Rivoli
Comme Julie examinait les bottes, espérant se souvenir de celles de l’incendiaire, une voix féminine l’interpella.
— Puis-je vous aider ? Je suis mademoiselle Hortense.
Tarde jeta un regard faussement inquiet autour d’elle et baissa la voix.
— Ma maîtresse voudrait offrir une paire de bottes à un monsieur et elle souhaiterait être sûre qu’il fait bien partie de vos pratiques.
— Nous gardons l’empreinte de chaque pied de nos clients. Il vous suffit de nous donner son nom et je vérifierai tout de suite s’il est dans nos fichiers.
Julie prit un air inquiet.
— C’est que madame ne m’a pas donné le nom… elle souhaite demeurer…
— … discrète, je comprends.
Mademoiselle Hortense sourit. Évidemment, une femme du monde ne voulait pas que sa domestique connaisse le nom de son amant.
— Malheureusement, sans le nom, je ne puis vous aider.
— Madame m’a donné ceci. C’est un portrait du… peut-être… si vous le regardiez…
La vendeuse fixa le dessin au crayon.
— Oui, c’est un de nos clients réguliers. Au détail près qu’il a les yeux verts.
— Enfin, je suis au bon endroit ! Madame aimerait connaître ses goûts comme, par exemple, son cuir préféré, afin qu’il soit pleinement satisfait.
Mademoiselle Hortense flaira la bonne affaire et la commission qui allait avec.
— Restez ici, je vais consulter sa fiche.
La vendeuse revint avec un calepin marqué de la lettre N.
— Le monsieur en question a des goûts exclusifs. Sa préférence va à des bottes à revers en fleur de cuir. Le cuir le plus luxueux.
Le visage de Julie s’illumina.
— Ce que madame va être heureuse ! Elle va sûrement me récompenser !
Prise par une impulsion irrépressible, elle se précipita dans les bras de la vendeuse qui trébucha.
Le carnet tomba à terre.
Julie n’eut besoin que d’un coup d’œil.
Désormais, elle connaissait le nom de l’incendiaire.
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Zoé ouvrit les yeux. Ils étaient secs, comme piquetés par de minuscules grains de poussière. Elle frotta légèrement ses paupières supérieures pour chasser l’irritation. Sa bouche était râpeuse. Elle prit conscience qu’elle était assise dans un fauteuil et non couchée dans le lit à baldaquin. Et qu’elle était nue.
Elle resta immobile dans la pièce éclairée par la lueur du réverbère de l’autre côté de la fenêtre. Les rideaux étaient largement écartés alors qu’elle était persuadée que Léo les avait soigneusement tirés lorsqu’elle s’était couchée. Elle tendit l’oreille, ne percevant que le léger ronronnement du réfrigérateur. Ses mains serrées sur les accoudoirs épais, ses yeux s’habituèrent progressivement à la semi-obscurité. Elle tourna la tête vers le lit, à gauche, les draps étaient vides.
Qu’est-ce que je fous là ?
Elle devait avoir fait une crise de somnambulisme, ça ne lui était pas arrivé depuis un moment. Elle tenta de se lever, mais s’arrêta net, submergée par une vague de douleur dans la tête.
— Léo, où es-tu ? demanda-t-elle d’une voix suppliante.
Ses lèvres étaient raides, comme si elles avaient été refroidies. Elle se hissa lentement, s’appuyant sur les accoudoirs. Elle constata que sa main droite était maculée de sang, presque caillé. Des traces rouges montaient jusqu’à son avant-bras et atteignaient même son abdomen. Son pouls s’emballa. Elle s’était blessée. Elle pressa sa main gauche sur les éraflures, mais elle ne sentit aucune douleur. Elle lança à nouveau, cette fois d’une voix plus inquiète :
— Léo !
Elle tournait la tête dans tous les sens. Il ne répondait toujours pas ; il avait dû sortir pour prendre un verre au bar de l’hôtel.
Elle parvint finalement à se redresser, mais avec peine. Ses pensées s’embrouillaient, son esprit semblait embrumé. Elle se demanda si Léo n’avait pas glissé un somnifère dans son verre d’eau avant qu’elle ne s’endorme. Elle écarta rapidement cette idée folle et entreprit de marcher dans la pièce. Elle devait se rafraîchir sous la douche.
Elle se rappela avoir pris un bain en rentrant de l’exposition sur le paradis et l’enfer, de ses courbatures et de sa migraine persistante. Elle s’était couchée, puis plus rien. Le trou noir.
Lamia.
Le mot résonna dans sa tête.
Elle hésita pendant un instant, puis elle se souvint. C’était son nom de démone. Elle se rappela l’avoir répété plusieurs fois, comme un mantra. Avant l’exposition, elle n’avait jamais entendu ce prénom, mais il lui semblait familier. Elle inspira profondément et s’avança dans la pièce.
Tandis qu’elle contournait le canapé rembourré, son regard se posa sur le sol, juste devant la fenêtre. Ses paupières frémirent. Ce qu’elle vit la laissa perplexe : deux pieds nus. Elle s’approcha lentement du lit pour en faire le tour.
Elle émit un cri strident.
Léo était étendu dans l’espace situé entre le bas de la porte-fenêtre et le rebord du lit. Une tache de sang rouge vif ornait désormais le tapis beige, entourant tout son corps. Il ouvrait de grands yeux, l’air presque étonné.
Je vais me réveiller.
Elle s’approcha de lui mécaniquement.
Il ne pouvait être mort, c’était absurde. Il allait se réveiller et la serrer fort contre lui.
Ses yeux parcoururent son corps jusqu’à son ventre. Un petit amas de chair gonflée et teintée de sang reposait sur son nombril. Sans résister, elle tendit la main vers cette chose répugnante, mais au dernier moment elle réalisa avec horreur ce qu’elle allait toucher.
L’amas en question était le scrotum de Léo. Ses testicules flottaient dans une sorte de coupelle rosacée formée par une fine couche de sang. Juste en dessous, au niveau de son entrejambe, ne subsistait que son pénis, rétracté et minuscule.
Le cœur de la jeune femme battait violemment dans sa poitrine, comme s’il cherchait à s’échapper. Elle releva les yeux vers le visage blafard de Léo, mais elle n’éprouva pas de tristesse. De la peur, du dégoût, oui, mais pas d’empathie. C’était comme si l’homme devant elle était un étranger.
Ça n’a aucun sens, je vais me réveiller.
Elle fléchit et se retint de justesse à la poignée de la porte-fenêtre. Elle devait appeler la réception. Tout de suite. Quelqu’un avait dû agresser Léo pendant qu’elle dormait, c’était la seule explication possible.
Elle reporta son attention sur sa main et son avant-bras couverts de sang. Le tueur devait avoir transporté le corps de sa victime jusqu’au fauteuil, et il avait sali ses vêtements avec le sang de son compagnon. Une mise en scène sadique et macabre. Mais dans quel but ? Elle n’avait aucune notion du temps écoulé, le tueur pouvait encore être dans l’hôtel. Un fou qui allait peut-être continuer son carnage.
Au moment où elle allait prendre le combiné du téléphone sur la table de chevet, la porte de la chambre s’ouvrit. Un homme apparut sur le seuil, il était jeune, brun, avec une petite barbe taillée au cordeau. Il était vêtu du costume des employés de l’hôtel, veste et pantalon noirs sur tee-shirt blanc. Elle se rappelait qu’à leur arrivée, il les avait accompagnés dans la chambre, et qu’il parlait français. Elle se souvint l’avoir trouvé mignon.
— Signora ! J’ai entendu un cri. Que se passe-t-il ?
Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, il s’avança dans la pièce, sans allumer. Elle réalisa alors, rouge de confusion, qu’elle était nue, mais il ne semblait pas être dérangé. Elle enfila rapidement le peignoir traînant sur une chaise, et se rendit compte que tous ses muscles étaient raides.
— Appelez la sécurité de l’hôtel et la police, murmura-t-elle. Mon mari a été assassiné. Je… C’est horrible.
L’employé s’approcha d’elle.
— Où est-il ?
Elle abaissa son doigt vers le corps. L’homme barbu contourna le lit à baldaquin, s’arrêta devant Léo, et l’observa avec gravité.
Zoé aurait dû se sentir soulagée par sa présence, mais quelque chose clochait. Le personnage restait impassible, comme si l’apparition d’un corps avec une paire de testicules sur le ventre ne l’affectait pas.
Il semblait découvrir la situation avec un détachement glacial, identique à la température extérieure. Dans un sursaut de lucidité, elle posa à nouveau sa main sur le téléphone de la chambre.
— Ne restez pas planté là… J’alerte la réception, le meurtrier se trouve peut-être encore dans l’hôtel.
D’un geste ferme il agrippa son poignet et lui fit reposer le combiné.
— Non.
— Vous me faites mal !
L’homme ne relâchait pas la pression. Il souriait.
Et ce sourire glaça Zoé.
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Adossé au capot de la Volvo, Marcas fixait l’Anglaise d’un regard froid pendant que son collègue lui parlait. Il s’éloigna et parla à voix basse.
— Katoubi, à toi de m’écouter. Une femme s’est fait enlever sous mes yeux, je suis intervenu et j’ai poursuivi la voiture du kidnappeur. Résultat, le véhicule s’est emplafonné une palissade, le type est mort, mais la kidnappée est saine et sauve.
— Sans blague… Elle t’a roulé une pelle pour te remercier ? Attends, je mets sur haut-parleur pour les collègues.
Katoubi ricanait à la cantonade.
— Les amis ! Marcas a empêché un kidnapping avec son vélo électrique de bobo. Il a poursuivi le ravisseur, le type a eu si peur qu’il a perdu le contrôle de sa voiture.
Des rires hachés éclatèrent en écho. Marcas soupira.
— Crétin, j’étais en scoot.
— T’as le permis, Marcas ? Waouh !
— Tu vas m’écouter sans te foutre de ma gueule ni m’interrompre. Cette femme c’est ton acheteuse anglaise. Elle est en face de moi.
— Mais comment ?
— Peu importe, je ne crois pas aux coïncidences. Je l’embarque à Nanterre, mais j’ai besoin que tu m’arranges le coup avec les collègues du Ve pour les constatations de l’accident. Je ne veux pas perdre des plombes pour les formalités.
— Pas de problème. Tu as de quoi identifier le ravisseur ?
— Rien, je suis obligé de te laisser. On se retrouve au bureau.
Marcas raccrocha et se planta devant l’Anglaise, tout sourire.
— Voilà, c’est réglé. Ah, j’y pensais, une dernière chose avant de prendre votre déposition. Dans quel hôpital a été admis votre père ?
Elle hésita quelques secondes, puis répondit, droit dans les yeux :
— Dans une clinique privée, à Londres, je vous l’ai déjà dit.
— Quelle chance d’avoir une fille aussi attentionnée. Il y a juste un changement de programme, on file à l’OCBC, à Nanterre.
— Mais pourquoi ?
— Je vais être clair, madame O’Connor. Je crois que vous me mentez. Que cet enlèvement est en lien avec l’affaire Stromberg et Drax ! Vous ne travaillez pas pour le British Museum.
— Je ne vous pensais pas paranoïaque, répliqua l’Anglaise d’une voix sèche, tout cela est grotesque, je vous donnerai mon contrat d’ordre de mission.
— On va tirer ça au clair. Vous allez venir avec moi.
L’Anglaise se décomposa.
Antoine vit très clairement la peur dans ses yeux.
— Pourquoi m’accusez-vous ? demanda-t-elle, fébrile.
— Le commissaire-priseur Poinceau de Loubrac vient d’avouer l’existence d’un complice chargé de faire monter les enchères.
— C’est stupide, il y avait un autre acheteur, un homme plus âgé.
— Nous le retrouverons. Mon collègue a découvert que vous aviez fait l’objet d’une plainte sur une transaction de vases égyptiens. Mettez-vous à ma place, et comme par hasard, vous êtes victime d’une tentative d’enlèvement.
— Les coïncidences, ça existe.
— Arrêtez d’insulter mon intelligence. Vos complices ne voulaient peut-être pas que vous lâchiez le morceau. On va attendre l’arrivée de mes collègues pour qu’ils s’occupent de votre ravisseur, et après direction Nanterre.
Elle extirpa un paquet de Vogue de son sac. Marcas remarqua le tremblement de ses mains. Il sortit un briquet de sa poche et alluma sa cigarette.
— Vous commettez une erreur monumentale me concernant. Vous n’avez pas idée de ce qui est en train de se jouer.
— Je suis tout disposé à vous écouter, dit Marcas.
Kate secoua la tête.
— Mon Dieu, vous ne vous rendez pas compte des implications…
— Votre pauvre petit papa, tout seul dans sa chambre d’hôpital, c’est ça ?
Il continua sur le même ton ironique.
— Je ne demande qu’à vous croire, montrez-moi votre téléphone et le journal d’appel. On va tout de suite vérifier les numéros que vous avez composés avant votre conférence. En particulier celui de cette fameuse clinique.
Elle s’assit sur le capot de la voiture, se massa à nouveau l’arrière du crâne.
— OK, j’ai menti. Mon père se porte à merveille, mais je vous jure que je ne suis pas complice du commissaire-priseur.
Une sirène de police résonna dans le lointain.
Elle afficha un visage paniqué et tourna la tête dans tous les sens.
— Je connais les raisons de mon enlèvement. Et ça n’a rien à voir avec la vente. Je vous supplie de me croire.
— Pas de souci, vous me raconterez tout à mon bureau.
La sirène hurlait au bout de la rue. Les lueurs bleutées des gyrophares grossissaient à vue d’œil.
— Non ! Je peux vous prouver que je dis la vérité. Pas ici.
— Et où ?
— À Venise.
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D’habitude, l’antichambre de Cambacérès était remplie de solliciteurs. Francs-maçons en quête d’un passe-droit fraternel, provinciaux en délicatesse avec l’État dont le proche de l’Empereur était le dernier recours, jusqu’aux minorités, juifs ou protestants, qu’il était parfois le seul à recevoir. Parmi les enfants d’Israël, beaucoup se souvenaient qu’il avait œuvré pour leurs droits bien avant la Révolution. On pouvait reprocher sa vanité ou sa flagornerie à Cambacérès, mais il savait rendre service. Des services qui n’étaient pas oubliés, à Montpellier comme à Metz, et qui lui valaient un réseau serré d’obligés qu’il maniait à merveille.
— Monseigneur a décidé de ne donner audience à personne, confia le majordome qui guidait Radet à travers l’enfilade des pièces, attendez ici.
Étienne se retrouva dans une salle ronde décorée de sculptures qui, toutes, magnifiaient Napoléon. On y voyait même un marbre qui représentait l’Empereur tenant un globe entre ses mains… Cambacérès ne rendait pas que des services, il savait aussi assurer sa position.
— Son Excellence va vous recevoir, annonça le majordome de retour.
 
Radet se retrouva dans un petit salon, tendu de bleu, qui tenait plus du boudoir intime que d’un lieu de réception. Le style de mobilier Empire tout en bois d’acajou et tête de sphinx y semblait banni, remplacé par un sofa rose tendre et un miroir en stuc vénitien. Assis près d’un guéridon qui lui servait de table de travail, Cambacérès contemplait la statue d’un chérubin aux joues aussi rebondies que ses fesses, à peine dissimulées par une paire d’ailes angéliques.
— Notre ami Vivant Denon m’a envoyé cette curiosité. Elle ornait la chapelle d’un évêque en Espagne. Sans doute lui permettait-elle de mieux fixer son imagination pour se concentrer sur sa prière.
— Un homme de Dieu a beaucoup à imaginer. À commencer par Dieu lui-même.
Cambacérès plissa les lèvres de plaisir. Radet avait la réputation d’avoir l’esprit aussi fin que la poigne brutale.
— Avez-vous parlé de cette hypothèse fascinante au Saint-Père ?
— Nul besoin. Il en a fait l’expérience quand je l’ai arrêté au nom de l’Empereur. Dieu ne s’est pas manifesté. C’était pourtant l’occasion rêvée…
— Dieu n’a rien à prouver. Le diable, si. Et lui aime à se manifester.
Radet eut un sourire moqueur.
— Dieu ne m’est pas apparu à Rome, je doute qu’il le fasse à Paris.
— Il l’a pourtant fait dans une cave du Louvre où vous vous êtes rendu il y a peu.
Touché, le général s’inclina pour ne pas montrer la surprise qui gagnait son visage.
— Et n’incriminez pas notre frère Denon. Il ne m’a rien dit. C’est le gardien qui a parlé. Heureusement dans une oreille qui s’est confiée à moi.
— Ce gardien doit…
Cambacérès eut un geste du plat de la main.
— C’est déjà fait. Désormais, parlons en frères. Où en es-tu de ton enquête ? Que l’on sacrifie un homme à des divinités égyptiennes à deux pas des Tuileries est une preuve soit de folie soit…
— … d’un complot, conclut Radet, l’homme qui a été dépecé était l’architecte qui a conçu la salle de bal de l’ambassade d’Autriche partie en fumée, il y a trois jours.
L’homme de confiance de Napoléon ne se prononça pas sur une éventuelle conspiration, mais en tira la seule conséquence possible.
— Alors, tu penses qu’on aurait voulu supprimer un complice ?
— Si c’est le cas, pourquoi perdre du temps à le dépecer, s’acharner à couvrir de son épiderme une statue égyptienne ? À moins que le but soit justement de provoquer la peur ?
Cambacérès secoua la tête. Il avait traversé la Terreur en faisant tomber la tête de ses amis pour ne pas perdre la sienne. Il savait ce qu’était la peur.
— As-tu une autre hypothèse ?
— Cet architecte, Armand Destruy, disposait des clefs de cette cave secrète. C’est lui qui, à la demande de Denon, en avait réalisé les portes pour en assurer la sécurité. Il pouvait donc s’y rendre à sa guise. Or, dans le secteur du Louvre, les bords de Seine accueillent beaucoup de bains publics. Certains sont connus pour favoriser des plaisirs particuliers. Destruy aurait pu y faire une mauvaise rencontre qu’il aurait ramenée dans la cave pour plus de discrétion.
— Une mauvaise rencontre qui lui aurait été fatale… Il n’y aurait alors aucun lien avec l’incendie ?
— Sauf qu’un fou ou un pervers, justement rencontré par hasard, n’aurait pas passé des heures à dépecer un corps, peut-être vivant. Et encore moins pour en décorer une statue d’Osiris. Un dieu qui, dans la mythologie égyptienne, s’est justement fait démembrer… Il y a là une intention, un message, j’en suis certain.
Le front très haut de Cambacérès se plissa. Il tendit la main, ouvrit un tiroir du guéridon et posa un papier plié près de l’encrier.
— Mais pourquoi cette obsession de l’Égypte ?
— Le frère Destruy faisait partie d’une loge de rite égyptien.
Cambacérès se redressa sur son siège. Cette fois le meurtre touchait à la franc-maçonnerie.
— Les enfants d’Osiris, précisa Radet. Toi qui connais parfaitement notre ordre, que sais-tu de cette franc-maçonnerie qui se dit égyptienne ?
— Qu’elle échappe à tout contrôle. À commencer par le mien. Pour la plupart ces loges ont été fondées par des militaires de retour de l’expédition d’Égypte, et ils y pratiquent certains rituels qu’ils prétendent avoir découverts là-bas. Autant dire que la majorité sont des loges sauvages dont nous ne savons presque rien. Fouché…
Le général Radet tendit l’oreille.
— … Fouché pensait qu’elles pouvaient être le refuge des républicains, encore très présents dans l’armée, mais il n’a jamais réussi à les infiltrer.
— Et leurs rituels ?
— Ils font remonter la franc-maçonnerie à l’époque des pharaons. Un cercle invisible d’architectes dont les secrets auraient traversé le temps, des pyramides au Temple de Salomon, des cathédrales à nos jours.
— Et on aurait pu tuer pour de pareils secrets ?
Cambacérès porta la main à son cou, paume ouverte.
— Le fondateur mythique de notre ordre, Maître Hiram, a bien été assassiné parce qu’il refusait de révéler un secret… Lui aussi était architecte.
— Il y a trop d’incertitudes, de flou dans cette affaire. Nous ne savons pas si le meurtre d’Armand Destruy a à voir avec l’incendie de l’ambassade d’Autriche, nous ignorons totalement s’il y a un lien de sang avec la franc-maçonnerie… Nous avons perdu la rectitude du fil à plomb, l’exactitude du compas et la mesure de l’équerre.
— Tu oublies l’un de nos plus importants symboles : le pavé mosaïque, posé au centre de la loge, pareil à un échiquier. Le noir, puis le blanc, puis à nouveau le noir…
— Je ne te suis pas.
— Dans le pavé mosaïque, le noir est symbole des ténèbres, mais il est toujours suivi du blanc, du retour de la lumière. Voilà pourquoi nous gardons toujours espoir. Sauf qu’après le blanc revient le noir, immanquablement.
— Que veux-tu dire ?
Cambacérès déplia le papier posé sur le guéridon. Un nom apparut : Eugène de Wally.
— Désormais, tu n’as plus un seul cadavre, mais deux.
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Sans lui laisser le temps de protester, l’employé de l’hôtel entraîna Zoé sur le lit.
— Le meurtrier ne peut pas s’échapper. Il est sous surveillance.
— Je ne comprends… pas.
— Je l’ai devant moi. Une tueuse en l’occurrence.
La jeune femme se recroquevilla sur elle-même, comme frappée en pleine poitrine.
L’homme regarda une nouvelle fois le corps étendu.
— Belle paire de palle1… Pauvre gars. Tu ne l’as pas raté, mais ce n’était pas prévu au programme. On va devoir s’occuper du nettoyage.
— Quel programme ? répliqua-t-elle en se levant.
En un clin d’œil, l’homme tira un couteau de la poche de son pantalon et le pointa vers sa gorge.
— Assise, tout de suite !
Elle obéit, tremblante.
— Ne t’inquiète pas. Tout ira bien.
Au même moment, un homme et une femme, tous deux vêtus de parkas, surgirent dans la chambre. L’employé se tourna vers eux, tout en maintenant le couteau en direction de Zoé.
— Il faut faire vite, elle s’est réveillée plus tôt que prévu.
La femme, une brune râblée, les cheveux courts et le regard absent, posa un gros sac à dos à ses pieds et se planta devant elle. Elle sortit une courte seringue de sa poche, enleva le capuchon de plastique et fit gicler un peu de liquide. L’homme, quant à lui, escalada le lit derrière Zoé et l’enserra de ses bras. La jeune femme tenta de se débattre, mais ses efforts furent vains. La brune se pencha vers elle et, d’un geste précis, planta l’aiguille dans son cou.
Zoé grimaça sous la piqûre, impuissante. C’était comme si un serpent s’était faufilé dans la veine de son cou. Un serpent brûlant qui s’infiltrait dans sa chair, puis répandait son venin dans tout son corps à une vitesse stupéfiante. Sa poitrine, ses bras, ses mains, ses jambes… Le poison dissolvait tous ses muscles.
L’homme relâcha son étreinte et l’aida à s’asseoir. La femme commença à l’habiller. Elle lui enfila un tee-shirt et son pull de cachemire vert, cadeau de Léo. Puis elle la coucha pour lui mettre son pantalon de velours gris chiné. Elle n’était qu’une poupée de chiffon entre ses mains, pourtant elle ne perdait pas connaissance. Son esprit retenait chaque détail. Elle vit l’employé barbu sortir dans le couloir et revenir en poussant un fauteuil roulant qu’il stationna à côté du lit. Elle entendit le bruit d’une sorte de fermeture éclair sur sa droite. Elle essaya de tourner la tête, puis seulement ses yeux, vers la fenêtre. Sans succès. Elle vit alors passer dans son champ de vision l’homme et la femme qui transportaient le corps de Léo pour le poser devant l’entrée de la chambre. Il était enveloppé dans un sac blanc étanche, le même modèle que celui utilisé par les policiers dans les séries.
Un déclic retentit dans sa tête.
Cela signifiait que ces inconnus avaient prévu de récupérer le corps de Léo avant d’arriver. Et donc qu’ils savaient qu’il allait être tué. Par elle ?
Délirant. Insensé.
Comment auraient-ils pu le deviner ? Elle avait souvent voulu le punir de son infidélité. Jamais le tuer.
La seule explication possible était que le type avait menti. Lui et ses acolytes avaient torturé et tué Léo, dans l’intention de la faire passer pour coupable. Mais dans ce cas, pourquoi la kidnappaient-ils ? Pourquoi l’avaient-ils assassiné ? Ils n’étaient ni riches ni puissants. Un couple ordinaire profitant de vacances à Venise.
Alors qu’elle scrutait la situation, le souvenir de son analyse froide et dépourvue d’émotion à la vue du corps mutilé de son mari la remplit d’effroi autant que le cadavre lui-même.
Les deux hommes la soulevèrent pour la déposer dans le fauteuil roulant. Ils l’enveloppèrent d’une couverture épaisse, du cou jusqu’aux pieds, et lui enfilèrent un bonnet de laine noire sur la tête. Seul un petit bout de son visage était visible.
Ensuite, l’homme vêtu d’une parka manœuvra le fauteuil à travers la pièce et le fit sortir. Le couloir, aux murs recouverts de velours émeraude, s’étendait à l’infini, sombre et menaçant. Elle entendit la porte de sa chambre se refermer derrière elle. Elle ne possédait plus rien : ni papiers d’identité, ni argent, ni carte bancaire.
Elle voulut crier alors qu’elle s’éloignait de la pièce, mais aucun son ne sortait de sa bouche.
Les portes des autres chambres défilaient devant ses yeux.
Elle s’enfonçait dans les ténèbres.
— Zoé n’est plus, souffla l’homme qui poussait le fauteuil roulant, comme s’il avait deviné ses pensées. Tu es maintenant Lamia.
 
 
Le hall de l’hôtel Hécate bruissait d’éclats de voix et de rires des clients. Un groupe de touristes américains s’interpellait bruyamment sous l’œil fatigué du portier en livrée qui s’était réfugié à l’intérieur. Assis dans un fauteuil, à côté d’un palmier, à l’écart du brouhaha, un homme scrutait le ballet des touristes, sa doudoune sur les genoux. Et plus particulièrement les trois portes, couleur bronze, des ascenseurs. On aurait pu le prendre pour un client, si ce n’était un détail vestimentaire qui le singularisait des touristes. Le côté droit de sa veste de tweed grise et épaisse était légèrement bombé sur le côté. On devinait la présence d’un pistolet au niveau de son aisselle.
Son regard se figea. L’homme qu’il avait suivi jusqu’à l’hôtel venait d’apparaître. Il poussait une femme, emmitouflée dans une couverture, la tête enserrée dans un bonnet. Ils passèrent devant lui. La jeune femme avait le regard fixe, comme si elle était paralysée. L’étrange duo s’approcha de la sortie. L’homme en veste prit son téléphone et appela son contact.
— Le type est ressorti avec une femme handicapée sur un fauteuil roulant. Quelles sont les instructions, Giovanni ?
À l’autre bout du fil il y eut quelques secondes de battement, puis une voix masculine résonna.
— Suis-les sans te faire remarquer.
— Et s’ils prennent un canot ?
— Notre ami est positionné avec le sien du côté de Saint-Marc. Transmets-lui ta localisation en temps réel.
— Entendu.
— Tu ne les lâches pas !
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Paris
4 juillet 1810
Quartier de la Monnaie
Radet s’enfonça dans le dédale de ruelles qui s’agglutinaient le long de la Seine. Sur la façade de l’Institut, un échafaudage montait jusqu’à la coupole que des artisans redoraient. Partout dans Paris, des chantiers fleurissaient comme le muguet au printemps. Des fontaines, des places, des arcades surgissaient de tous côtés. Les architectes se frottaient les mains, mais ce ne serait plus le cas d’Eugène de Wally : on les lui avait tranchées. Une variante par rapport au meurtre d’Armand Destruy, de lui, on n’avait retrouvé que la tête. En revanche, le tueur conservait sa signature. Comme son prédécesseur dans l’horreur, Eugène avait été dépecé et les lambeaux de sa chair artistiquement répandus dans tout son appartement. Les hommes de Radet n’avaient pas encore fini de tout enlever.
Étienne s’engagea dans l’étroite rue de Nevers. Une des rues les plus désertes de Paris. Ni le bruit ni la lumière ne semblaient l’atteindre. Aucun commerce, des volets qui pendaient aux fenêtres, des gravats qui dégorgeaient des escaliers… une rue abandonnée en plein Paris : exactement ce dont Radet avait besoin pour réfléchir. Le général ralentit le pas. Cambacérès avait dit vrai. Désormais, il y avait deux cadavres d’architectes, tous deux travaillant pour l’Empereur et tous deux tués de la même manière rituelle. Radet ignorait encore si Eugène de Wally était franc-maçon, mais il devinait la réponse. Comme il devinait que le meurtrier ne s’arrêterait pas en si bon chemin. Pour autant, la mission prioritaire que lui avait confiée Cambacérès était de tout faire pour que le public ignore cette affaire sordide au cœur du pouvoir.
Trois compagnies de gendarmes allaient quitter Paris, la première pour la Hollande afin de traquer la contrebande anglaise sur les côtes, la deuxième pour sécuriser Rome, et la dernière pour intervenir contre les rebelles espagnols dans les montagnes des Asturies. Radet avait prélevé un officier dans chacune pour nettoyer l’appartement d’Eugène de Wally. Chacun intervenait seul et Radet était leur unique contact. Une fois les différentes parties du corps récupérées, Étienne les ferait disperser, par une autre équipe, dans les différents chantiers de la capitale. Il ne lui resterait plus qu’à faire croire à une disparition volontaire de l’architecte. Les faussaires de l’état-major allaient se mettre à l’œuvre et concocter une correspondance amoureuse passionnée que l’on retrouverait dans l’appartement. On y ajouterait les témoignages – grassement payés – d’un cocher parisien qui aurait conduit les tourtereaux et d’un capitaine de bateau qui jurerait les avoir embarqués pour l’étranger. Dès le lendemain, Étienne pourrait reprendre son enquête. Il n’avait aucune envie d’un troisième cadavre sur les bras.
Radet déboucha dans la rue de Buci. Ramoneurs savoyards et porteurs d’eau auvergnats s’époumonaient en quête de clients. Son appartement était tout proche. Il s’arrêta pour souffler. Désormais un autre problème l’attendait : mademoiselle de Tarde.

Rue de Seine
Julie avait tranquillement traversé l’antichambre où dormaient encore ses deux gardiens pour s’installer paisiblement dans le salon et réfléchir à l’usage qu’elle ferait de l’identité de l’incendiaire de l’ambassade d’Autriche. Elle détenait un élément capital, mais à qui le transmettre ? Le plus cohérent serait d’en informer Talleyrand. Pareille information, alors qu’il était en disgrâce, lui ouvrirait à nouveau la porte des Tuileries et la confiance de l’Empereur. De plus, le prince saurait s’attribuer la meilleure part dans la découverte de ce complot au détriment de la police, sourde et aveugle, qui serait ridiculisée. Et comme Fouché n’était plus là pour lui apporter la contradiction, il resterait seul maître de la place. Napoléon était fou de sa jeune épouse dont il attendait avec impatience un enfant, toute menace contre le couple impérial serait donc prise très au sérieux. Talleyrand y gagnerait plus qu’un ministère, une influence redoublée.
Pour autant, Julie hésitait. Elle n’avait qu’un nom et son témoignage pour prouver un complot, or elle savait que la parole et l’efficacité d’une femme seraient vite discutées, voire combattues. Peut-être fallait-il attendre d’avoir plus de preuves, et pour cela elle avait besoin de Radet. Le mieux était de passer un accord avec lui : elle lui fournissait le nom de l’incendiaire, il s’engageait à l’informer des avancées de son enquête. Et quand il serait à deux doigts de la conclure, elle dévoilerait tout à Talleyrand.
Le diable boiteux empocherait la mise.
Et elle avec.
 
Un double claquement de talons dans l’antichambre l’avertit que le général était de retour. Elle croisa les doigts comme quand elle s’apprêtait à jouer une partition difficile au piano et se leva, le visage impassible. Quand Radet franchit la porte, elle était prête. Étienne fut contrarié de la voir. Il n’avait pas de temps pour elle. Deux cadavres venaient de frapper à sa porte et réclamaient toute son attention, sinon il y en aurait vite un troisième. Pour autant Étienne s’arrêta et salua son hôte.
— J’espère, mademoiselle de Tarde, que le désagrément de vivre dans mon appartement ne vous est point trop sensible. Je suis d’ailleurs certain que mes hommes – Étienne montra les deux bouteilles de champagne vides – ont fait tout leur possible pour alléger votre infortune.
— Et si vous me disiez plutôt comment avance votre enquête, répliqua Julie, je me permets de vous rappeler que, sans moi, elle n’existerait pas.
— L’État est mon seul commanditaire. Si maintenant vous voulez bien m’excuser, je dois écrire mon rapport.
— Selon moi, vous seriez plus avisé d’attendre. Dévoiler un incendie criminel, peut-être un complot, sans le moindre coupable, même pas un suspect, c’est mépriser l’avenir.
— J’établis une synthèse des faits et un état des hypothèses. Je n’envoie pas quelqu’un à la corde ! L’enquête ne fait que commencer.
— D’ici là, vous risquez un nouvel attentat contre l’Empereur qui, cette fois, s’en apercevra. Il ne vous le pardonnera pas.
Étienne s’agaça.
— Mademoiselle de Tarde, je vous accorde mon hospitalité, pas un droit de visite dans mon cerveau.
— Un tort, car j’ai l’impression qu’il fonctionne au ralenti.
— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? s’insurgea Étienne.
— L’état de mes bottines que vous n’avez même pas remarquées. Achetées par vos hommes, hier, elles sont déjà tout éraflées.
— Vous avez quitté cet appartement ! s’exclama Radet.
— Ne le dites pas à vos subordonnés, se moqua Julie, ils ne vous croiront pas. Ils ne m’ont pas vue sortir, mais rassurez-vous, je n’ai pas perdu mon temps.
— Vous êtes en train de me faire perdre le mien…
Le général se dirigea vers l’antichambre.
— … je vais demander à ce qu’on vous ramène immédiatement chez le prince de Talleyrand !
— Et moi qui comptais vous faire un cadeau !
Cette fois, Radet explosa.
— Une bouteille vide ou une paire de bottines élimées ?
— Le nom de l’incendiaire.
Sidéré, Étienne balbutia :
— Vous plaisantez ?
— Écoutez-moi. Je me suis rappelé un détail. L’incendiaire portait des bottes de cavalier, mais pas celles fournies par l’armée, des bottes faites sur mesure, comme celles que l’on achète chez Worms, rue de Rivoli. Ce sont vos hommes qui m’ont fourni cette information, juste avant de s’endormir.
— Comment savez-vous que c’étaient des bottes sur mesure ?
— Elles faisaient un bruit mat. Preuve que les talons n’étaient pas ferrés. Une particularité des bottes réalisées sur demande.
Radet la regardait, interloqué.
— Ne me dites pas que vous êtes allée chez Worms ?
— Rassurez-vous, tout le monde m’a prise pour une domestique. C’est ce qui se passe quand on porte une robe aussi usée que ces bottines. Et puis, une domestique, jeune, un peu naïve, ça inspire confiance.
Julie posa le portrait de l’incendiaire sur la table.
— Au rayon des bottes, une des vendeuses a parfaitement reconnu notre homme. Et après m’avoir indiqué qu’il avait les yeux verts, ce qui n’était pas visible sur mon dessin, elle est allée me chercher son nom et son adresse.
— C’est impossible, Worms est réputé pour sa totale discrétion !
Tarde sourit.
— Je ne vous ai pas dit qu’elle m’avait donné son nom et son adresse, mais qu’elle avait rapporté un calepin où tout était inscrit. Un calepin qui a malheureusement chuté au sol, mais heureusement à la bonne page.
Étienne était muet de stupéfaction.
— Cette information vous intéresse, général Radet ?
— Si vous vous moquez de moi…
La jeune femme montra le portrait.
— Retournez le dessin. Le nom et l’adresse sont derrière.
Radet saisit le croquis et hurla vers l’antichambre.
— Raoul de Nesles, 7 rue des Francs-Bourgeois ! Trouvez-moi immédiatement tout ce que nous avons sur lui !
Les deux officiers d’ordonnance se précipitèrent.
 
			


Julie et Étienne se regardaient en silence depuis une demi-heure. Radet triturait le dessin jusqu’à le rendre méconnaissable, Tarde torturait ses bottines avec ardeur. La porte d’entrée claqua.
— Voilà tout ce que nous avons pu recueillir, général.
Étienne dénoua le ruban noir qui fermait le dossier et commença à lire la première page.
— Je parie pour un ancien émigré1, lança Julie.
Radet attaqua la suite.
— Il a rejoint les armées de Napoléon, mais il est resté royaliste. Dites-moi que j’ai bien deviné ?
Le général ferma le dossier.
— Je l’ignore.
— C’est impossible. Sa fiche a bien été mise à jour ?
— Pas depuis 1808.
— Mais pourquoi ?
— Parce que Raoul de Nesles est mort depuis deux ans.
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Paris
De nos jours
Marcas jaugea Kate.
— Après Londres, Venise ? De mieux en mieux. Vous m’avez déjà menti avec votre vieux père mourant, pourquoi devrais-je vous faire confiance ? Je ne vais pas vous laisser filer en Italie alors que vous devenez suspecte de complicité dans l’affaire Stromberg. Dites-m’en plus.
— Mon enlèvement est lié à la mort de Sir Farrant. Ce n’était pas un suicide. Je dois récupérer la preuve. Et elle est à Venise, dans son appartement.
Marcas haussa les épaules.
— En quoi ça me concerne ? Moi je m’occupe de trafics de pièces archéologiques, pas de suicides suspects en Angleterre. Aussi estimables soient les défunts. Communiquez ces informations à mes homologues anglais qui ont mené l’enquête sur sa mort. Ils rouvriront le dossier.
Elle le regarda longuement.
— Je me doutais de votre réponse. En échange, je peux vous remettre le nom d’un client de premier ordre, complice du trafic mis en place par Stromberg.
— Vous ne me l’avez pas proposé quand on a coffré Poinceau de Loubrac.
— Je respecte la confidentialité de mes clients, même quand ils sont douteux.
— Continuez…
— Je vous l’ai dit, je travaille pour tous types d’acheteurs. L’un d’entre eux m’a plusieurs fois demandé de le représenter aux ventes de Stromberg et Drax. Il revend ses pièces l’année suivante à des collectionneurs privés ou des musées spécialisés. J’ai mené ma petite enquête, j’ai la preuve qu’il agit sur ordre des chefs du réseau.
— Quel est l’intérêt ?
— Faire monter les prix à la revente, opacifier la traçabilité des ventes successives. J’ai gardé les bordereaux de vente par précaution. Grâce à mes preuves, vous pouvez faire plonger Stromberg et Drax, avec ou sans le témoignage de Poinceau de Loubrac.
Une voiture de police approchait dans la rue, toutes sirènes hurlantes.
Marcas réfléchissait à toute vitesse. Si la garde à vue du commissaire-priseur échouait, l’enquête aboutirait à une impasse. Stromberg et Drax s’en sortirait blanc comme neige. Il tenait peut-être le moyen de réussir un coup de maître.
— Que voulez-vous en échange ?
— Laissez-moi partir pour Venise et je vous enverrai le nom et les documents.
— Pas question !
La voiture de police pila devant la Volvo et interrompit leur échange. Trois policiers en tenue jaillirent, deux hommes et une femme, le visage fermé. Le plus âgé, la main posée sur son pistolet à la ceinture, se rua sur Marcas et Kate.
— Écartez-vous du véhicule, aboya-t-il, la voix rugueuse.
Antoine ne bougea pas, mais lança d’une voix suffisamment forte pour que les autres entendent :
— Commissaire Marcas. Cette femme a été enlevée, je vous montre ma plaque ?
Le policier hocha la tête, méfiant, alors que ses deux collègues inspectaient la Volvo.
Antoine tendit sa plaque dans un sourire. Le flic changea d’attitude en un éclair.
— Mes respects, commissaire. On a été alertés par vos collègues de l’OCBC. Ils nous ont parlé d’une tentative d’enlèvement.
Marcas acquiesça.
— Oui, elle est liée à une enquête que je mène, je prendrai la déposition de madame, procédez aux constatations et enlevez le corps du conducteur.
— À vos ordres.
— Donnez-moi aussi le numéro de votre supérieur, je le tiendrai informé.
Une deuxième Ford vint se garer ainsi qu’un camion du Samu. Le ballet bleu des gyrophares éclairait toute la rue. Des badauds arrivaient de tous les côtés. Certains filmaient goulûment la Volvo fracassée. L’un des policiers tira des rubalises pour protéger les abords et les tenir à distance, alors que les infirmiers en blouse blanche retiraient le corps du conducteur.
— Vous trouverez aussi un scooter accidenté un peu plus haut dans la rue.
— Oui, des collègues sont sur place. Le conducteur s’est évaporé.
— Vous l’avez devant vous, je l’ai emprunté pour pister le ravisseur. J’ai voulu me la jouer Fast and Furious1.
Le policier sourit.
— Respect ! C’est rare de voir un commissaire mouiller le maillot. Et bravo pour l’efficacité, vous ne l’avez pas raté !
— Je n’y suis pour rien. Pendant que je me vautrais avec la bécane, madame s’est libérée toute seule, avoua Marcas en se massant le coude. Vous me donnez deux minutes ?
Il entraîna Kate dans un coin.
— Reprenons notre conversation et écoutez-moi attentivement. Mes collègues vous ont identifiée comme suspecte potentielle. Même si je le voulais je ne peux plus vous laisser partir seule à l’étranger. La seule solution qu’il vous reste, c’est de m’accompagner au commissariat et je vous éviterai l’option garde à vue de quarante-huit heures.
L’Anglaise fouilla dans son sac d’un air concentré, prit une vapoteuse et l’alluma. Elle ferma les yeux le temps d’inspirer une longue bouffée, puis articula :
— À ce jeu-là, nous perdrons tous les deux.
— Vraiment ?
— Vous m’embarquez, OK. Et ensuite ? Vous allez me cuisiner pendant deux jours en jouant au bad cop. Au final, je ne vous avouerai rien sur mon hypothétique complicité car il n’y a rien à avouer. Le British Museum vous enverra la confirmation de mon contrat avec eux. Je sortirai essorée de fatigue, des cernes jusqu’aux genoux, mais libre. Et vous n’entendrez plus jamais parler de moi ni du mystérieux acheteur qui aurait permis de faire tomber le réseau.
Elle aspira une nouvelle bouffée en le fixant sans ciller. Marcas savait qu’elle avait raison, mais ne voulait pas abdiquer.
— Pas faux. Mais d’un autre côté, votre empressement à filer dans la cité des Doges justifierait une nouvelle saison de 24 heures chrono. Perdre deux jours vous angoisse au plus haut point.
L’Anglaise sourit.
— C’est ce que je vous ai dit en préambule. Perdant, perdant. J’ai une autre proposition à vous faire. Accompagnez-moi à Venise ce soir. Je peux prendre un autre billet. Je récupère le dossier caché par Sir David et j’honore ma partie du marché envers vous. Mieux, je reviendrai avec vous à Paris le lendemain et vous pourrez m’interroger jusqu’à plus soif.
Marcas était troublé. Il ne s’attendait pas à cette invitation.
— C’est vraiment si important pour vous, Venise ?
— Ce n’est pas seulement lié à l’assassinat de mon ami. Je suis la prochaine sur la liste. Ce que Sir Farrant a caché à Venise est mon unique assurance-vie.
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Palais des Tuileries
Juillet 1810
Appartements privés
En amour comme à la guerre, Napoléon avait toujours été rapide. Il bondit du lit et ramassa ses vêtements éparpillés au sol. Une douleur le saisit à l’aine qui l’obligea à lâcher son pantalon. Le souffle coupé, il se redressa et se reconnut à peine dans le miroir qui lui faisait face. C’était donc lui, ce petit homme au ventre mou dégringolant sur son sexe débandé ? Ce visage en sueur, ces cheveux collés sur les tempes ? Surpris, il se retourna. La nouvelle impératrice, les draps repoussés, dormait, nue. Il suivit les courbes fermes qu’il avait à peine caressées, contempla les seins encore dressés… et haussa les épaules. La sensualité était une faiblesse. Il ne faisait pas l’amour à Marie-Louise pour le plaisir, mais pour qu’elle lui donne un fils. Le plaisir, c’était avec Joséphine… Il fixa à nouveau le miroir pour tenter d’entrevoir Bonaparte sous Napoléon. Qu’était donc devenu le jeune général qui passait des nuits entières dans le lit odorant de sa première femme ? L’amant fébrile qui, après chaque bataille, lui écrivait des lettres brûlantes ? De toutes ses conquêtes, Joséphine avait été la plus belle !
Quant à Marie-Louise, on la lui avait offerte sur un plateau d’argent. Et ce n’était ni son sourire ni sa bouche qui comptaient, mais son ventre et ce qui en sortirait. Napoléon eut un sourire amer. On ne devient pas empereur pour être heureux. La gloire est le deuil éclatant du bonheur. Il avait appris cette citation plus jeune. À l’époque, il n’avait pas compris, aujourd’hui il ne comprenait que trop. Désormais, il devait achever son œuvre pour couronner son destin et rien ne l’arrêterait. Ni les vents contraires ni ses adversaires. Comme il traversait l’antichambre en se réajustant, il donna ses ordres.
— Il me faut une escorte de cavaliers. Quelle est la troupe de permanence ?
— Les mamelouks, Sire.
Napoléon sourit enfin. Avec eux, il ne craignait rien.
 
Les yeux aveuglés par la lumière, l’Empereur se haussa sur les étriers. Son escorte s’arrêta aussitôt. De l’autre côté de la Seine, éclairées par le soleil, les vitres du château de Saint-Cloud incendiaient l’horizon. Napoléon respira profondément l’air du matin. Ces quelques heures volées au protocole l’enchantaient. Il n’avait pas été aussi seul depuis des années. Un luxe pour un empereur. Un des mamelouks de sa garde s’avança et posa la main sur son cœur en signe de respect.
— Seigneur, dois-je envoyer un coursier au château pour prévenir de ta venue ?
Napoléon secoua la tête. Ils venaient de passer la Seine et, au débouché du pont, paysans et artisans avaient accouru pour voir le cortège. Des applaudissements éclatèrent. Pourtant ce n’était pas l’Empereur qu’ils admiraient, mais les mamelouks, ces cavaliers intrépides venus d’Égypte qui formaient la garde d’élite de Napoléon. Tête enserrée dans un large turban et poignard courbe passé dans la ceinture, ils fixaient la populace, impassibles, mais prêts à intervenir au moindre risque.
— Nous allons à la Malmaison.
Raza Roustam s’inclina. Lui qui était le compagnon de l’Empereur depuis l’expédition d’Égypte savait l’attachement de son maître pour ce modeste château où il avait passé des années heureuses avec Joséphine.
— Si tel est ton choix, c’est que Dieu le bienfaisant te l’a conseillé.
L’Empereur fit signe d’avancer. Roustam se plaça à sa gauche, vérifia que l’escorte entourait Napoléon de toute part et remercia Allah dans le secret de son cœur. Dieu avait fait plus que le combler, il lui avait donné l’impensable, l’exceptionnel : il était devenu l’ombre de l’homme le plus puissant de la terre.
— Roustam ?
Le mamelouk se précipita.
— Quand nous serons à la Malmaison, je veux que tes hommes gardent toutes les issues, patrouillent dans tout le parc. Nul ne doit approcher de la demeure.
Roustam toucha le coran miniature en or qu’il tenait autour de son cou.
— Je ne laisserais passer ni Jésus ni le Prophète, s’ils venaient te voir !
— Tu laisseras pourtant passer un homme.
— Son nom ? lança le mamelouk.
— Vivant Denon.
 
Napoléon attendait dans le petit salon qui jouxtait une vaste salle de billard. Tout le château était silencieux. Les rires qui résonnaient du temps de Joséphine avaient disparu. Les domestiques, cantonnés au fond du parc, venaient une fois la semaine, ouvrir les fenêtres et balayer un reste de poussière. L’Empereur avait dû lui-même ôter les housses des fauteuils pour s’asseoir. Ce geste lui avait rappelé ses années d’études quand, tous les matins, il devait faire lui-même son lit, trop pauvre pour se payer un domestique. Un dénuement qui provoquait le dédain de ses camarades nobles plus fortunés que lui. Des humiliations qu’il n’avait pas oubliées, surtout quand il voyait les plus grandes familles de France ployer la nuque devant lui, mais il n’en tirait aucun désir de revanche. Il savait que la pauvreté de sa jeunesse et le mépris qu’on lui avait craché au visage l’avaient bien plus servi que son intelligence et son instinct. C’est ce qu’il subit et qu’il dépasse qui fait d’un homme plus que lui-même.
Il caressait de la paume la tête dorée du sphinx au bout de chaque accoudoir. Un geste qui lui avait toujours porté chance. C’est dans cette pièce, à son retour d’Égypte, qu’il avait décidé que la France devait s’entendre avec le monde. Lui, le héros de Marengo et des pyramides, avait offert la paix à ses adversaires : l’Autriche, l’Angleterre et jusqu’aux États-Unis ! Après des années de sang, la République s’était réveillée au chant des oiseaux et non plus du canon ! Napoléon tapota la tête de sphinx. Une paix qui lui avait permis de tout réformer en France et d’en faire la nation du progrès et du droit. Malheureusement, la guerre avait repris. L’Europe ne pouvait accepter une France trop puissante. Elle ne le tolérerait jamais.
Fataliste, mais lucide, l’Empereur hocha la tête. Il savait que la paix actuelle, due à son mariage, ne durerait pas. Une simple parenthèse, dont il fallait vite profiter. Un bruit de pas troubla le silence des pièces vides. À nouveau, Napoléon caressa la tête dorée du sphinx. Depuis qu’il avait découvert l’Égypte, la chance ne l’avait jamais abandonné. Maintenant, il devait savoir pourquoi.
 
Le directeur du Louvre se tenait dans le couloir, prêt à répondre à l’appel de l’Empereur. Entre ses mains, il froissait le message qu’il venait de recevoir de Cambacérès. Eugène de Wally était mort. Assassiné. Et de la même manière qu’Armand Destruy. Son corps avait été dépecé et dispersé dans tout son appartement. Une mise en scène macabre qui sonnait comme un nouvel avertissement. Sans compter que l’on n’avait pas retrouvé les deux mains de l’architecte. Le tueur s’en était emparé comme d’un trophée. Vivant réfléchissait vite. Deux architectes, tous deux au service de Napoléon, et dont le premier était peut-être lié à l’incendie meurtrier de l’ambassade d’Autriche. Et tous deux francs-maçons. Si l’information éclatait, c’en serait fini de la place privilégiée de la fraternité dans l’Empire. Quant à Cambacérès, il tomberait en disgrâce, laissant le champ libre à Talleyrand. Maintenant que Fouché avait été écarté du pouvoir, ce renard n’attendait plus que l’occasion de se transformer en loup. Vivant relut le message. Cambacérès exigeait le silence absolu. L’Empereur ne devait rien savoir. Radet ferait le ménage après avoir récupéré tous les indices nécessaires. D’ailleurs, il était sur une piste.
Denon haussa les épaules.
Étienne ne trouverait rien.
Et il ne trouverait rien, parce que lui, Vivant, n’avait pas tout dit.
Un bruit de pas lui fit lever les yeux. Un mamelouk venait de surgir dans le couloir. D’un geste muet, il désigna une porte.
L’entrevue allait commencer.
 
Silencieux, Vivant s’était placé près de la cheminée de marbre. Il regardait l’Empereur, ses deux mains serrées sur les accoudoirs et ce regard fiévreux qu’il connaissait bien.
— Vivant, j’ai l’intention de construire une ville nouvelle. La capitale de mon empire. Elle s’étendra à l’est de Paris sur les deux rives de la Seine. Je veux qu’elle soit prête dans deux ans. Les meilleurs architectes de France y travailleront.
Au mot architecte, Denon se troubla, mais sans rien laisser paraître.
— Je veux des plans le plus tôt possible. D’ailleurs j’ai déjà des croquis pour les bâtiments principaux.
Napoléon sortit de sa poche une liasse de feuilles froissées qu’il déplia sur ses genoux.
— Je veux deux palais qui se feront face de chaque côté du fleuve. L’un pour moi, l’autre pour mon fils.
Vivant connaissait la vitesse d’imagination de l’Empereur, mais il était stupéfait de la puissance de sa créativité. Étonné, il montra du doigt un bâtiment en forme de pentagone.
— C’est une forteresse ?
L’Empereur sourit.
— Une forteresse de l’esprit ! Là seront entreposées les archives de l’Empire. Toute la mémoire de l’Europe enfin réunie en un seul lieu ! Quel symbole d’unité ! Tout sera centralisé, étudié, classé au cœur de la nouvelle capitale de l’Europe. Toute l’histoire de la civilisation rassemblée pour la première fois !
Denon restait sans voix.
— Radet s’est déjà emparé des archives du Vatican. Il recevra de nouveaux ordres. La gendarmerie est présente dans tout l’Empire, elle remplira cette mission. Je signerai le décret dès mon retour aux Tuileries. Quant à vous, Denon…
Napoléon se leva. Déjà, il ne tenait plus en place. Marie-Louise devait recevoir la visite de son médecin. Et cette fois, il espérait une bonne nouvelle.
— … je veux savoir pourquoi toutes les villes nouvelles rêvées par des monarques ont échoué. La Rome nouvelle de Néron devenue cendre, Aix-la-Chapelle de Charlemagne dont personne ne se souvient et Versailles que seul habite le vent.
Vivant s’inclina avant de répondre.
— Sire, toutes ces villes n’existent que par la volonté d’un homme. Elles ne sont que le reflet d’un désir de gloire. Et semblables à l’homme qui les a fait naître, elles ne sont que de passage. Une ville véritable doit être le sceau de Dieu sur terre.
— Je crois aux puissances de l’Esprit, Denon, sinon je ne serais pas empereur. Une force nous gouverne et je veux que cette ville l’incarne. On m’a parlé d’un rite, celui du Grand Architecte…
— Sire, il existe bien un rite. Un rite de fondation qui vient d’Égypte, mais nul ne l’a jamais mis en œuvre, ici, en Europe, et ce n’est peut-être qu’une légende…
— Les légendes sont faites pour être vécues !
— Sire, ce rite repose sur un secret maçonnique. Certains ont payé le prix du sang pour le conserver, le transmettre…
Le conservateur du Louvre ne termina pas sa phrase. Le regard glacé de l’Empereur le coupa dans son élan.
— Il ne peut y avoir de secret pour moi. Jamais !
Vivant crispa ses doigts sur la lettre que lui avait envoyée Cambacérès. Un instant, il faillit tout avouer. Les meurtres, le possible complot… mais il réussit à se maîtriser. Napoléon ouvrit la fenêtre et appela :
— Roustam, nous rentrons à Paris ! Quant à vous, Denon, je vous donne deux jours : surprenez-moi !
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Venise
De nos jours
L’homme poussait le fauteuil de Zoé le long d’une rue nappée d’une fine couche de neige fraîche. Soigneusement emmitouflée dans sa couverture et son bonnet, elle ressentait l’haleine glaciale de la nuit. Pétrifiée dans son corps, seuls ses sens restaient en éveil. L’odeur désagréable de pierre humide qui s’insinuait dans ses narines durcies, le picotement de la morsure du froid sur ses joues, le son du crissement des roues du fauteuil dans la neige craquelée.
Elle était une statue. Une statue de pierre fixée sur un fauteuil roulant poussé par un inconnu vers une destination inconnue. Elle avait tenté de crier au secours lorsqu’ils avaient traversé le hall de l’hôtel, mais personne n’avait fait attention à elle.
La rue défilait sous ses yeux. La jeune femme fixait droit devant elle, impuissante à déplacer ses globes oculaires ou à incliner sa tête, mais elle reconnaissait cette artère commerçante. Elle l’avait empruntée deux jours plus tôt. Léo lui avait offert un magnifique carré de soie dans une adorable boutique aux volets rouges qu’elle venait de laisser derrière elle. Mais cette fois, dans la nuit et le froid, prisonnière dans son fauteuil, tout lui paraissait hostile. Les vitrines sombres des boutiques fermées, les façades qui semblaient se resserrer, comme pour étouffer la lumière des réverbères, les volets clos pour empêcher le froid glacial d’entrer dans les maisons… La vie s’était calfeutrée derrière les murs silencieux. Même les fantômes de la cité des Doges se terraient dans leurs mausolées de pierre. La rue n’appartenait qu’à elle et à son ravisseur.
Il faisait attention à ne pas emprunter les sections de trottoir trop bosselées, préférant rouler sur l’asphalte lisse. Un couple émergea au coin de la rue. Jeune, joyeux, insouciant. Ils riaient et s’embrassaient en se tenant la main. Au moment de les croiser, elle cligna des paupières avec l’énergie du désespoir, mais ne récolta en retour que des regards de compassion attristés. Ils la prenaient pour une infirme qu’on transportait dans la ville. Son cœur se serra quand ils disparurent.
Elle pensa pleurer, mais ne sentait même pas si ses yeux sécrétaient des larmes.
Ils arrivèrent devant un canal où se trouvait un canot attaché à un ponton. Le pilote était emmitouflé dans un manteau noir, son capuchon dissimulant une partie de son visage. Il tourna la tête vers eux. Zoé perçut le vrombissement du moteur alors qu’on la hissait sur une planche entre le quai et le canot.
Le bateau démarra en douceur et glissa sans bruit sur l’eau immobile. Son étrave brisait à intervalles réguliers les quelques plaques de glace qui flottaient à la surface. Zoé entendait les clapotis contre la coque du bateau, comme si les battements de son cœur les répercutaient. Le canot tourna à droite au coin d’un palais rongé par l’humidité, même la neige n’avait pas pu y adhérer, et s’engagea dans un canal étroit. L’éclairage se fragmentait, ne laissant que quelques lanternes suspendues çà et là aux parois tapissées de mousse grise. Zoé avait l’impression que les murs se refermaient sur elle comme des mâchoires. Il y avait tout juste l’espace pour laisser glisser un seul esquif. Le pilote maniait son canot avec une précision presque surnaturelle, la coque ne raclait pas les margelles de pierre.
Le bateau déboucha enfin à la lumière sur une nouvelle voie d’eau, cette fois plus vaste. L’embarcation obliqua lentement vers la gauche, puis accéléra. Zoé reconnut les silhouettes familières des demeures qui défilaient sous ses yeux. C’était le Grand Canal, le plus majestueux de la cité lacustre, bordé des plus beaux palais de la ville. Elle se trouvait dans le quartier de Dorsoduro, l’un des secteurs les plus prisés des touristes. Elle aperçut des gens derrière les fenêtres éclairées. Zoé se sentit presque rassurée, comme si ce cauchemar allait prendre fin. L’image du corps de Léo ensaché dans son linceul de plastique blanc et transporté par ses ravisseurs dissipa ses illusions.
Le canot tangua, elle se sentit rouler vers le bord droit, l’un des hommes la rattrapa et cala le fauteuil.
L’embarcation continuait à se frayer un chemin à travers une succession de palais, chacun plus somptueux que le précédent. Zoé était comme hypnotisée par le décor, à la fois féerique et effrayant.
Puis, le ronronnement changea de rythme, le canot ralentit et tourna à nouveau pour se mettre face à une demeure de style Renaissance flamboyante de trois étages. L’architecture de l’édifice détonnait par rapport à celle des bâtiments voisins. Chaque étage présentait, sur sa partie droite, une vaste décoration en marbre polychrome formant un cercle sans fenêtre. À gauche, on voyait des balcons soutenus par de fines colonnes de pierre. Le toit semblait s’affaisser sous le poids de quatre imposantes cheminées, disposées aux angles du toit. Comme les tours d’un échiquier flottant dans l’air.
Des reflets scintillants dansaient derrière les vitres du dernier étage. Zoé se demanda si ces éclats de lumière devaient l’apaiser ou l’effrayer. Elle entendit les deux hommes échanger quelques mots en italien. Le ravisseur prit une gaffe pour aider le pilote à entrer dans le palais alors qu’il coupait le moteur. Le canot glissa en silence dans l’ouverture sombre. Le palais l’avalait pour n’en faire qu’une bouchée.
Le bateau se stoppa dans un cul-de-sac, un étroit bassin intérieur aux parois garnies de bouées noires. Le pilote sauta à terre et posa une planche sur la barque.
On fit rouler Zoé à nouveau, presque avec douceur, le long d’un passage étroit encadré de briques ocre. Son ravisseur glissa à son oreille quelques mots en italien qu’elle ne comprit pas. Puis elle pénétra dans un corridor orné d’une galerie de portraits. Des hommes et des femmes morts depuis des siècles, aux visages hautains et blafards, la fixaient comme s’ils chuchotaient entre eux à son passage.
Une porte s’ouvrit devant elle, révélant une vaste pièce semblable à une salle de bal, plongée dans l’obscurité. Elle ne parvenait pas à discerner le décor, ne percevant que des silhouettes de tableaux. Le ravisseur l’installa au centre de la salle. Elle entendit les pas s’éloigner derrière elle, puis un claquement de porte.
Elle était seule. Seule dans cet antre sombre et silencieux.
Une odeur de cire froide planait dans l’air.
Un ronronnement se fit entendre en face d’elle. Une lumière apparut graduellement, venant du dehors, s’étirant pour laisser voir de hautes fenêtres, comme si des bras invisibles soulevaient les lourds rideaux pourpres devant elle.
Elle pouvait apercevoir le Grand Canal par lequel elle était arrivée. La silhouette d’une église se dressait de l’autre côté du fleuve. Les feux mouvants des gondoles et des vaporettos glissaient sur un ruban d’encre sombre. N’eût été le contexte, elle aurait trouvé la vue magnifique.
Tout à coup, un lustre s’alluma au-dessus d’elle, répandant une lumière scintillante. L’endroit ressemblait plus à une salle de musée qu’à une pièce d’habitation. Ni sièges, ni tables, ni meubles, rien qui aurait pu trahir la présence d’habitants. Sur sa gauche, un mur était recouvert de fresques ternies par le temps, où l’on devinait des scènes de banquets anciens. L’atmosphère semblait aussi minérale que le sol de marbre.
Des pas résonnèrent derrière elle. Des mains se posèrent sur ses épaules. Une voix réconfortante se fit entendre.
— Bienvenue dans ton palais. Celui de ta véritable famille.
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Paris
De nos jours
Ve arrondissement
Le ballet des gyrophares ne cessait d’attirer les badauds qui s’agglutinaient derrière les rubalises.
L’Anglaise regardait Marcas avec intensité.
— Je vous expliquerai tout si vous acceptez, mais décidez-vous maintenant. Le vol décolle d’Orly dans trois quarts d’heure, nous avons juste le temps si nous partons tout de suite.
L’esprit de Marcas passait en mode turbo. S’il acceptait, il devait prévenir Katoubi. Au pire, il l’appellerait en chemin. Partir à Venise, en pleine enquête…
Il ne savait même pas le temps qu’il faisait. Probablement moins froid qu’à Paris. Son manteau était suffisant et il s’achèterait une brosse à dents à l’aéroport. Si c’était pour un jour…
Le policier de la BAC interrompit ses pensées en arrivant avec son portable.
— Commissaire, c’est pour vous. Le capitaine de permanence veut connaître les éléments principaux de l’affaire.
Kate lança un regard impatient à Marcas. Au moment où ce dernier allait répondre, une voix de femme retentit derrière la barrière de sécurité.
— Kate, c’est moi, Bianca !
La directrice de la Fondation Hope agitait les bras dans leur direction.
— Je lui ai envoyé un message tout à l’heure pour la prévenir, dit l’Anglaise.
Marcas fit signe au policier de la laisser passer. La femme se jeta dans les bras de Kate.
— Je me suis fait un sang d’encre. On m’a dit que tu avais été enlevée ?
Kate expliqua brièvement la situation tandis que Marcas s’entretenait avec le commissaire au bout du fil. Il rejoignit ensuite les deux femmes.
— Je n’en reviens pas, Kate, c’est bien la première fois que ce genre d’incident nous arrive.
— Avez-vous retrouvé un homme dans l’ancienne morgue ? demanda Marcas, le complice du ravisseur. Je l’avais assommé.
— Non, personne ne s’y trouvait. Je suis désolée. Quand Kate m’a prévenue, j’ai envoyé mes collaborateurs au parking. Le gardien leur a expliqué ce qui s’était passé, il avait déjà prévenu la police. Un film d’action. Enfin… un mauvais film.
— Les deux ravisseurs ont dit qu’ils travaillaient pour votre service de sécurité ? interrogea Marcas.
La directrice de Hope afficha un air étonné.
— Nous n’avons pas besoin de vigiles. Hope ne s’engage pas dans des activités politiques ou sociétales qui justifieraient une protection. J’ai pensé que c’étaient les gardes du corps d’un invité de marque venu écouter la conférence de Kate, et qu’on avait oublié de me prévenir.
Elle prit la main de Kate, qui s’était levée.
— Veux-tu venir dormir dans mon appartement pour te remettre de tes émotions ? Il est tout près. Je possède une chambre d’amis.
— Non, je dois partir le plus vite possible. Ne m’en veux pas.
Marcas s’adressa à la directrice sur un ton bienveillant.
— Un collègue viendra prendre votre témoignage et identifier les intrus, je suppose que l’amphithéâtre était sous surveillance caméra ?
— Oui. Nous allons collaborer pleinement à l’enquête, en revanche pourriez-vous m’accorder un petit service ?
Elle paraissait à son tour gênée.
— Allez-vous citer le nom de notre fondation dans le cadre de l’enquête ? Je pensais aux médias… L’annonce qu’une conférencière a été enlevée dans nos locaux nuirait à notre image. Je risque d’avoir des soucis avec mon conseil d’administration.
— Non. Ça restera entre nous, vous pouvez me croire, répondit Antoine d’une voix ferme, je vais maintenant interroger votre amie. Seul.
— Je comprends, puis prenant à nouveau Kate dans ses bras, courage ma chérie, appelle-moi quand tu pourras.
Elle la serra fort et s’éloigna pour repasser derrière les rubans de sécurité.
Kate saisit Marcas par l’avant-bras.
— Décidez-vous pour Venise ! Faites votre choix maintenant, sinon nous raterons l’avion.
— Une journée ?
— Même deux si vous n’êtes pas du genre collant.
— Comment ça ?
— Venise, la ville romantique par excellence. Les gondoles, ce genre de clichés. Nous dormirons dans des chambres séparées dans l’appartement de Sir Farrant. Ne vous faites aucune illusion.
— Et pourquoi m’en ferais-je ?
— Quand je vous ai proposé de venir assister à ma conférence, vous n’avez pas hésité longtemps. Vous aviez bien une idée derrière la tête, du style dîner et plus si affinité. Je ne vous sens pas passionné par l’architecture sacrée et ce genre de recherches.
Le sourire de Marcas se crispa. Il se sentit vexé. Pas pour l’allusion à un dîner éventuel, mais pour la présomption de son absence de curiosité intellectuelle.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je n’ai pas pris du plaisir à vous écouter ?
— Ne le prenez pas mal. Vous avez l’air d’un type terre à terre, sûrement très professionnel dans son domaine, mais pas le genre à rêvasser devant une pyramide ou sur un dolmen. Les légendes et les contes de fées pour adulte, ça ne doit pas être votre passion.
Antoine sourit à nouveau.
S’il lui révélait le dixième de ses enquêtes parallèles elle le prendrait pour un affabulateur de première classe. Lui avouer avoir découvert le trésor des Templiers, le secret de Nicolas Flamel, la rendrait encore plus méfiante. Il se contenta de croiser les bras.
— Quelle perspicacité ! Vous avez obtenu votre doctorat en psychologie clinique avec mention, pour brosser mon portrait avec tant de justesse ?
— Vexé ? Vous êtes plus sensible qu’il n’y paraît… Et ne me dites pas que vous n’aviez pas une idée derrière la tête, je ne le croirais pas une seconde. Quelle est votre décision ?
— OK pour Venise, même si je déteste les gondoles, puis se tournant vers le policier, mettez-moi à disposition votre véhicule.
— Mais…
— Je m’arrangerai avec votre chef. Direction Orly.
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Paris
Juillet 1810
Rue des Francs-Bourgeois
Radet remonta le col de sa veste pour masquer sa cicatrice. Il n’avait aucune envie qu’on le reconnaisse. Partout, dans la rue, des servantes revenaient du marché les paniers lourds de victuailles. Une jeune fille peinait à porter le sien d’où pendait le cou inerte d’une volaille. Étienne saisit le panier d’osier et sourit à la domestique.
— Merci, monsieur, vous êtes cocher ?
Étienne jeta un œil à ses hautes bottes couvertes de boue. Son déguisement fonctionnait à merveille.
— Oui, petite, et je travaille pour le marquis de la Villette qui habite au bout de la rue.
— L’hôtel avec la cour pavée où on voit toujours de beaux carrosses ?
Le général s’était fait donner un descriptif de la rue, maison par maison, et l’état civil de chaque propriétaire.
— Oui, juste à côté de la maison toujours fermée, tu sais, le numéro 7 ?
Étienne venait de donner l’adresse de Raoul de Nesles que Julie soupçonnait d’être l’incendiaire de l’ambassade d’Autriche.
— Ah, la maison hantée ?
Radet s’arrêta net. Par expérience, il savait que pour faire parler un enfant, il fallait immédiatement mettre en doute sa version afin de piquer au vif son besoin d’affirmation.
— Qu’est-ce que tu me racontes, petite ? Les maisons hantées, ça n’existe pas ! Des contes pour enfants !
À son tour la gamine s’arrêta.
— Mais si, c’est vrai. Il y a un fantôme, même que Meredith ma voisine, elle l’a vu. Dans le jardin, il y a une tombe et on dit que, la nuit, elle s’ouvre et…
— Je suis arrivé.
Étienne lui glissa une pièce en lui rendant son panier. Ses hommes, déguisés en artisans, l’attendaient attablés devant une taverne.
— Aucun mouvement, aucune lumière depuis que la demeure est sous surveillance, lança un gendarme travesti en portefaix.
— Décrivez-moi les lieux.
— C’est un petit hôtel particulier abandonné depuis la Révolution. Deux étages sur cave. Ses anciens propriétaires, des aristocrates, ont fui en exil dès 1789.
— Et les autorités municipales ne l’ont pas saisi pour le vendre ?
— Si, il a été mis aux enchères en 1793 et en 1796, mais personne n’en a voulu. Même pour le détruire et en récupérer les pierres. Dans le quartier, on dit que le lieu a mauvaise réputation. Un crime y aurait été commis, mais plus personne ne sait lequel.
Radet pensa à ce que lui avait dit la fillette.
— Vous avez pu aller dans le jardin ?
— Un amas de ronces impénétrable. Il n’est plus entretenu depuis des années. En revanche, le cadastre est formel, l’hôtel particulier appartient à la famille de Nesles. Et son dernier descendant, Philippe Raoul Hector, est bien mort, en 1808. Son acte de décès est enregistré devant témoins à la commune de Paris. Un indigent, revenu ruiné d’exil et qui vivait de la charité publique.
— Et vous savez où il a été enterré ?
— Jeté à la fosse commune.
Étienne serra les poings. Toutes les pistes menaient à un point mort. Il jeta un œil à la demeure abandonnée. Derrière les grilles du jardin, une partie du toit menaçait de glisser sur la chaussée et des hordes de lierre avaient gangrené toute la façade.
— Vous avez trouvé un passage ?
— Si on arrive à franchir les ronces et autres taillis, il y a une porte de service sur la droite. Elle est à moitié pourrie. Elle s’effondrera au premier coup de botte.
Radet se retint pour ne pas manifester trop tôt ses doutes. Cette perquisition ne servirait à rien. Il le savait déjà et l’explication était évidente : l’incendiaire avait usurpé l’identité de Raoul de Nesles. Il avait anticipé qu’on puisse remonter jusqu’à lui et soigneusement préparé une impasse pour y piéger les enquêteurs. Ce n’était pas un fou, bien au contraire, il avait tout prévu.
— Nous y allons, général ?
Radet ne répondit pas. Une pensée sans mot fourmillait dans son esprit. Il la sentait, mais ne parvenait pas à la saisir. Autour de lui, ses hommes attendaient. Des soldats qui avaient fait leurs armes en Vendée. Rien ne leur filait entre les doigts : ni un indice, ni la vie d’un homme. S’il les lâchait sur la vieille demeure, ils ne la feraient pas parler, mais hurler.
— Nous cherchons un suspect qui a usurpé l’identité de Raoul de Nesles afin de nous conduire ici et de nous égarer. On peut fouiller, piller, dépecer cette maison, on n’y trouvera rien.
Aucune réaction ne vint le contredire. Ordre et contre-ordre étaient le propre d’un militaire. Pourtant, un jeune lieutenant, qui avait combattu les rebelles en Espagne, posa une question. Radet l’avait gardé dans son état-major rapproché, car il avait pressenti en lui une subtilité toujours en éveil.
— Selon vous, le suspect a d’abord trouvé l’identité derrière laquelle s’abriter ou d’abord la maison qui l’a conduit au nom des anciens propriétaires ?
Tous ses camarades haussèrent les épaules. L’un d’eux se fit l’écho du groupe.
— Quelle importance ça peut avoir ?
— S’il cherchait d’abord cette maison, c’est sans doute parce qu’elle avait un intérêt particulier…
Radet intervint.
— L’endroit a mauvaise réputation, personne ne veut l’acheter. On parle de crime, de fantôme…
— Donc personne n’ose s’y rendre, c’est vraiment la cache parfaite !
— Tout au contraire, s’exclama Étienne, pareil endroit, dès que la rumeur publique le prétend hanté ou possédé, devient fascinant : il est sans cesse sous le regard des…
D’un coup, Étienne comprit.
— La petite, celle dont j’ai porté le panier. Trouvez-la-moi, vite !
 
Les yeux grands ouverts, la gamine se retrouva devant Radet qui fit miroiter au soleil le reflet d’une pièce d’argent.
— Tu m’as bien dit qu’il y avait une tombe dans le jardin de la maison hantée ? Comment le sais-tu ? On ne peut pas entrer dans le jardin à cause des broussailles.
— Parce qu’on la voit d’en haut.
— D’où ?
La jeune fille montra d’un doigt une maison à quatre étages sous une toiture grise.
— Du grenier, on voit tout le jardin. C’est le meilleur endroit. C’est là que ma voisine, Meredith, a vu le fantôme.
— Et ce grenier, il est habité ?
— Non, y a que des rats.
Étienne regarda attentivement l’immeuble.
— Et le dernier étage ?
— Ah, là, il y a deux locataires.
Radet fit miroiter une nouvelle pièce d’argent.
— Leurs noms ?
— Il y a la mère Draille. Une veuve. Ma mère dit qu’elle s’est remariée avec monsieur Bouteille, mais je ne comprends pas ce que…
— Et à côté ?
La gamine haussa les épaules.
— Un homme, mais je ne sais pas son nom.
— À quoi il ressemble ?
Elle montra le lieutenant qui rentrait d’Espagne.
— À un militaire comme lui.
Radet lui jeta les deux pièces et se tourna aussitôt vers les gendarmes.
— Commandez une autre tournée !
Le lieutenant saisit son verre.
— Je ne comprends pas pourquoi…
Étienne lui posa la main sur l’épaule comme s’ils étaient des camarades de beuverie.
— Le suspect ne nous a pas conduits ici pour nous égarer, mais pour voir si nous étions sur ses traces et ainsi avoir un coup d’avance. Mais pour ça, il lui faut un point de vue privilégié sur cette maison abandonnée. Un poste de guet.
Le lieutenant frappa de la main sur la table. Il avait compris.
— Et ce point de vue, on ne peut l’avoir que depuis le grenier ou le dernier étage de l’immeuble qui est juste derrière nous ?
— Exactement.
Un des hommes esquissa un mouvement de tête.
— Surtout ne vous retournez pas, intervint Radet, buvez tranquillement et puis partez un par un.
— On abandonne la mission ?
Étienne vida son verre. La chaleur de l’alcool lui zébra la gorge. Il se sentait comme à la chasse. À l’affût. Juste avant que la bête que l’on traque surgisse. Ce moment sans pareil où l’excitation balaye jusqu’à la peur.
— Non, on revient cette nuit et cette fois…
Il saisit la bouteille.
— … il ne nous échappera pas.
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Palais dans le Dorsoduro
Une femme d’une cinquantaine d’années se dressait devant Zoé. Elle était vêtue d’un blouson de cuir noir ajusté, d’un pull à col roulé blanc et d’un jean, noir lui aussi, enfoncé dans des bottines à large semelle. Ses cheveux gris, rejetés en arrière, encadraient des yeux bleus d’une intensité presque dérangeante. Ses traits, marqués par une mâchoire saillante, donnaient à son visage une allure anguleuse, masculine.
— Bonjour, je suis Dana, ton hôte.
Zoé tenta de répondre, mais ses lèvres refusaient obstinément de bouger.
— Tu te poses des questions sur ta présence ici. C’est normal. Tu auras toutes les réponses en temps voulu. Mais sache que pour moi tu fais partie de notre famille.
La femme tourna son fauteuil vers la droite et le repoussa contre le mur, où étaient accrochées deux grandes toiles rectangulaires, encadrées de lourds cadres dorés. Le premier tableau représentait un archange blond qui descendait d’un ciel nuageux et glorieux. Il tenait une épée large et plate dans ses mains. Ses ailes déployées remplissaient presque toute la toile. À ses pieds, une foule se prosternait devant lui. Curieusement, l’archange arborait une expression de dureté, presque de la férocité.
La seconde toile représentait une femme démon assise sur un trône de pierre couleur émeraude ; son visage était cuivré et allongé, ses cheveux noirs et bouclés. Une main posée sur un accoudoir, l’autre sous le menton. Elle semblait méditer, l’air plus énigmatique que diabolique. L’arrière-plan était composé d’une foule de visages apaisés.
— Observe ces peintures, Lamia, elles représentent l’archange Michel, le tueur de démons, et Lilith, la première femme rebelle devenue compagne de Satan pour avoir refusé de se soumettre à Adam. En apparence le bien et le mal, rien de très original. Et pourtant, si tu regardes bien, tu découvriras des détails qui clochent. Ne trouves-tu pas que cet ange arbore une expression impitoyable ? La force divine inflexible, vengeresse. Regarde en bas du tableau, tu y découvriras des représentations d’hommes et de femmes suppliants. Implorant sa clémence, comme s’ils craignaient cet archange. À l’inverse, Lilith paraît presque bienveillante. Observe sa posture : celle d’une reine qui juge une affaire importante avec bonté. L’intelligence qui puise sa force des souterrains de son cerveau. Derrière elle, les humains semblent apaisés.
La femme posa une main sur l’épaule de Zoé et la pressa.
— Il ne faut jamais se fier aux apparences. Le bien peut engendrer le mal. Et la réciproque est tout aussi exacte.
— Pourquoi moi… ? réussit à articuler la jeune Française sur un ton presque inaudible.
Ses lèvres se décrispaient enfin.
La femme aux cheveux d’argent soupira.
— Voilà une question qui appelle de multiples réponses. On va commencer par ce lieu. Tu as beaucoup de chance, aucun touriste ne peut pénétrer dans cette demeure. C’est un grand privilège de t’y trouver.
La femme étendit les bras autour d’elle.
— Nous sommes dans la salle de bal d’un palais de la Renaissance, construit par un riche marchand de la ville. Imagine les soirées qui ont été données ici, depuis des siècles. Des dames en robes somptueuses, rivalisant de beauté et d’excentricité dans leurs tenues, les hommes les plus influents de la ville, élégants et nobles. L’orchestre installé au fond de la salle, jouant jusqu’au bout de la nuit. J’aurais tant aimé vivre à cette époque, pas toi, Lamia ?
Zoé ne comprenait pas ce que lui voulait cette folle. Elle lui parlait comme si elles étaient amies.
— Je… ne m’appelle pas… Lamia… Zoé.
La femme secoua la tête d’un air contrarié.
— Zoé est morte. Elle ne reviendra plus. Tout comme Léo. Résumons les faits, tu as assassiné ton compagnon il y a environ quatre heures. C’est un fait indéniable, comparable à l’immuabilité du marbre ornant cette pièce. Rassure-toi, mon équipe s’est chargée de faire disparaître le corps. Tu ne devrais pas avoir à te soucier de la police. Officiellement, le petit couple de Français a quitté Venise pour disparaître à jamais. Il est temps de laisser derrière toi ta vie insignifiante en France.
Zoé frissonna. C’était un cauchemar, mais bien réel. La femme reprit :
— On m’a envoyé les photos de la castration de ton mari. Quel geste intéressant d’avoir déposé ses attributs virils sur son… nombril. Fascinant en termes de symbolique, surtout quand on sait l’importance que l’homme attribue à cet amas glandulaire.
— Pas… souvenir.
— Oh si, c’était toi. Tu souffres d’une amnésie antérograde. Une perte de mémoire sur un laps de temps précis. Rassure-toi, le souvenir de ton exploit te reviendra. Mais pour le moment, as-tu conscience de ton changement de personnalité ?
Zoé tourna lentement la tête de gauche à droite.
— Tu refuses l’évidence, continua Dana, pourtant ne trouves-tu pas étrange ton absence d’émotion ? Tu as tué l’homme que tu aimais et pourtant tu ne le regrettes pas.
Zoé déglutit et finit par articuler faiblement :
— Je… voulais pas… Je…
La femme tapota le crâne de Zoé au niveau de la tempe et secoua la tête.
— Erreur, ma belle. Non seulement tu le voulais, mais nous t’avons permis de le faire. Lamia sommeillait en toi, attendant patiemment que tu la libères et que tu te dévoiles. Ton conjoint devait expirer. Je conviens que sa castration n’était pas indispensable.
Un homme apparut à l’entrée de la salle et lui adressa un petit signe.
— Quel bonheur, dit Dana, les yeux brillants, ta chambre est prête. Il est l’heure de tes examens… médicaux.
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Juillet 1810
Hôtel de Vaudémont
Cambacérès s’installa dans le boudoir de madame de Vaudémont. Sous une sculpture de Canova représentant une tête de Méduse, une niche accueillait une rangée de livres, sans titres, mais dont la richesse des reliures étonna l’archichancelier. Il saisit une fine édition dorée au fer, en prenant soin de ne pas écorner le dos, et observa le frontispice. On y voyait dans une pose des plus voluptueuses une femme de cour avec son jeune amant. Il lut le titre. Point de lendemain. Il ne s’était pas trompé. Quant à la date, 1777, c’était bien l’édition originale. Tirée à un nombre infime d’exemplaires, mais suffisant pour provoquer un scandale tant ce récit était immoral. D’ailleurs, il avait valu à l’auteur de devoir quitter la France. Où était-il allé déjà ? Oui, à Naples et à Venise. Depuis, l’auteur n’avait de cesse de rechercher les exemplaires restants de son récit pour les détruire. L’archichancelier caressa la tranche dorée du livre. Celui-là avait échappé au feu. Raison de plus pour le conserver. La porte s’ouvrit et un bruit de canne se fit entendre. Cambacérès ne se retourna pas.
— L’amie commune qui nous réunit discrètement a des perles rares dans sa bibliothèque intime.
Il posa le livre devant monsieur de Talleyrand qui venait de s’asseoir.
— Connaissez-vous cet ouvrage ?
— Je connais surtout son auteur, répliqua l’ancien ministre après avoir feuilleté le livre.
— Oui, ce cher Vivant Denon a quelques secrets.
— Tout comme vous, répliqua Talleyrand en fixant la main ornée de bagues de son interlocuteur.
Cambacérès reprit le livre sans daigner relever l’allusion.
— Je me demande si l’Empereur sait que son directeur du Louvre a écrit cette œuvre libertine…
— Fouché se sera fait un plaisir de le lui dire, mais c’est un écrit de jeunesse. Une période où l’erreur est facile.
— Vous en savez quelque chose : vous êtes devenu prêtre.
Un éclat de rire retentit dans la salle à manger toute proche où les convives achevaient de déjeuner. Talleyrand comme Cambacérès avaient répondu à l’invitation de madame de Vaudémont, dont le salon très recherché réunissait beaucoup de dignitaires de l’Empire. Une occasion de se rencontrer sans attirer l’attention.
— Il est curieux que vous parliez de monsieur Denon, car on le voit beaucoup avec l’Empereur en ce moment… On m’a parlé d’une rencontre à la Malmaison, justement ce matin.
— L’Empereur veut peut-être redécorer ce château pour l’offrir à sa nouvelle épouse.
— Allons donc, le château de ses amours avec Joséphine ! railla Talleyrand, si l’Empereur a voulu rencontrer Denon à la Malmaison, c’est pour être loin des oreilles indiscrètes.
— Mais pas des regards visiblement…, répliqua Cambacérès, qui vous a informé ?
— Vous n’êtes pas Fouché !
— Et vous n’êtes plus ministre !
Talleyrand caressa le pommeau de sa canne. Il avait toujours méprisé l’archichancelier. Mou, veule, inverti… Et puis cette passion pour la franc-maçonnerie… Lui-même ne s’était fait initier que par intérêt… en diplomatie, être un frère ouvrait bien des portes. Pour le reste, ce n’était qu’une bouffonnerie ridicule, mais aujourd’hui il avait besoin de flatter l’archichancelier dans le sens du poil. Et le mieux était la comédie de la franchise.
— Mon cher Cambacérès, nous ne nous aimons pas, mais nous sommes tous les deux dans le même bateau. Et les seuls capables d’éviter qu’il ne coule. Tout le monde croit l’Empereur obsédé par la paternité. Toutes les semaines, il fait venir Corvisart1 pour savoir si la nouvelle impératrice est enceinte. Toute la cour ne bruisse que de rumeurs de grossesse. Des bruits répétés, amplifiés, mais qui masquent tout autre chose. J’ai appris par une indiscrétion d’alcôve que les principaux bijoutiers de Paris étaient en train d’estimer le trésor en pierres précieuses des rois de France. Une estimation secrète que dirige justement Vivant Denon, le même qui était à la Malmaison ce matin. Pourquoi, selon vous ?
L’archichancelier resta muet. Pour un ministre qui n’était plus aux affaires, Talleyrand savait trop de choses. Dès demain, il le ferait mettre sous surveillance.
— Puisque vous ne répondez pas, je vais vous dire ce que l’Empereur prépare. La guerre ! Une fois de plus ! Et avec des fonds secrets pour ne pas attirer l’attention. Et mieux, je vais vous dire avec qui.
Cambacérès leva la main, mais le diable boiteux, d’habitude d’une prudence de félin, était lancé.
— L’Angleterre !
— Allons, vous savez très bien qu’une invasion de la Grande-Bretagne est impossible !
— Justement ! Voilà pourquoi Napoléon prépare une intensification de la guerre… en Espagne !
— Enfin, vous-même reconnaissez que c’est un bourbier !
Talleyrand baissa subitement la voix.
— Sauf que cette fois, c’est pour s’emparer de Gibraltar et ainsi interdire aux Britanniques l’entrée en Méditerranée. Si elle ne veut pas voir son économie s’effondrer, l’Angleterre sera obligée d’intervenir.
Le visage de Cambacérès donnait toujours une impression de mollesse, mais qui lui servait à cacher ses émotions. Une fois de plus, il se dissimula sous le vague de ses traits. Talleyrand reprit :
— Voilà l’idée de l’Empereur ! Attirer les troupes anglaises en Espagne et les hacher menu, une à une. Sur terre, il est invincible !
— Ce ne sont que de pures spéculations !
— Croyez-moi, l’Espagne va être la boucherie de l’Angleterre avant d’être son tombeau. Toute la politique de l’Europe en sera bouleversée, de quoi attirer bien des haines de toutes parts… des haines qui pourraient nous coûter très cher. À vous et à moi !
Cambacérès fronça les sourcils, puis se reprit.
— Et pour vous convaincre, j’aimerais vous faire rencontrer quelqu’un.
Talleyrand frappa trois fois le parquet de sa canne et, comme au théâtre, une jeune femme entra.
— Permettez-moi de vous présenter mademoiselle Julie de Tarde, qui m’est très chère.
Quoique peu sensible au charme féminin, Cambacérès remarqua aussitôt le regard impérieux de la jeune femme et surtout la fine élégance de sa silhouette drapée dans un fourreau de satin.
— Mademoiselle de Tarde était à l’ambassade d’Autriche le soir du drame. Comme elle me tenait compagnie dans la bibliothèque, elle s’est trouvée en retard. Elle est donc entrée dans la salle de bal par le fond. Là où l’incendie a justement éclaté.
— Vous savez comme moi que c’est un accident…
— … surtout quand une main volontaire renverse tous les candélabres devant le portrait de notre bien-aimé empereur et de sa nouvelle épouse. Et que chandelles et bougies embrasent les murs en toile de la salle.
Cambacérès se tourna vers Julie.
— Vous avez vu le…
Il n’osait pas encore dire le mot incendiaire.
— Il n’y a pas que moi qui l’aie vu.
La voix de Talleyrand devint sifflante.
— Votre ami et frère le général Radet a tout vu… et ne vous a rien dit. Ce qui signifie que, soit il mène sa propre enquête…
L’ancien ministre jeta un regard à Julie avant de reprendre :
— … soit il est complice. Et dans ce cas…
Cambacérès se leva brusquement.
— Je dois prévenir tout de suite l’Empereur.
— Pour lui dire quoi, qu’il est tellement haï qu’un incendiaire a choisi de risquer la vie de centaines de personnes pour être sûr de le tuer, lui ? Il ne vous croira pas. Il ne croit plus qu’en lui-même.
L’archichancelier se rassit. Lui habituellement si prudent avait réagi trop vite. Désormais, il devait impérativement savoir ce que voulait vraiment le prince.
— Alors pourquoi me révéler tout ça ?
— Parce que Napoléon est désormais une menace pour toute l’Europe. S’il terrasse l’Angleterre, il ne s’arrêtera jamais et le monde deviendra trop petit pour lui.
— Vous perdez pied, Talleyrand, vous êtes à deux doigts de souhaiter sa mort !
— Ce n’est pas nécessaire. Quelqu’un s’en chargera. Vous le savez très bien. Il est devenu trop dangereux. Nous ne pouvons plus le sauver…
Cambacérès fixa Julie. Cette fois, il trouva sa beauté de marbre insolente. Et surtout, elle ne devrait pas se trouver là. Quand on parle de meurtre et de complot au sommet de l’État, les témoins ne le restent jamais longtemps. Un détail qui visiblement n’effleurait pas Talleyrand qui termina sa phrase en détachant chaque mot :
— … mais nous pouvons sauver la France. Vous et moi.
Cambacérès se leva. Il en avait assez entendu. L’heure n’était plus aux paroles. Il connaissait bien Talleyrand : il avait l’art de ne jamais se salir les mains, mais de toujours tirer les marrons du feu ; cette fois, il se trompait. L’archichancelier s’inclina devant Julie et se tourna vers son protecteur qui caressait sa jambe fourchue.
— Je ne doute pas que nous nous reverrons bientôt.
Le diable boiteux sourit.
— Très bientôt.
Cambacérès sourit à son tour. Désormais, il en était sûr : Talleyrand voulait le pouvoir.
Le pouvoir pour lui seul.
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La Ford blanche fonçait dans la nuit vers la Porte d’Orléans, gyrophare tournoyant. Assis à l’arrière, Marcas massait toujours son coude douloureux, il espérait que la pharmacie de l’aéroport serait encore ouverte. Kate avait pris son billet et enregistré son siège à côté d’elle, l’avion était quasiment vide.
Il était songeur.
Qui part à Venise un mardi soir en plein hiver ?
Il regarda sa montre, le temps se rétrécissait dangereusement. Il ne restait qu’un quart d’heure avant le début de l’embarquement. En comptant les contrôles de sécurité à franchir et le parcours dans l’aéroport pour accéder aux portes, ils étaient sur le fil du rasoir.
Marcas avait prévenu Katoubi, non sans mal, de son escapade en Italie. Après avoir essuyé les sarcasmes d’usage, il avait fini par le convaincre du bien-fondé de sa démarche en lui faisant miroiter le marché passé avec Kate.
La voiture ralentit brusquement devant un bouchon, au moment d’arriver sur le périphérique. L’Anglaise tendit le cou, irritée, puis consulta à nouveau l’horloge de son téléphone.
— Vous pourriez mettre votre sirène ? demanda-t-elle au chauffeur.
Le conducteur obtempéra, mais la voiture devant eux restait immobile.
— Ça ne servira à rien, dit-il d’un air las, il y a des travaux sur la bretelle d’accès, réduite à une seule voie.
Marcas toussa.
— Et si vous me parliez de votre ami architecte et de ce que vous savez ?
L’Anglaise ne bougeait pas, mais jetait des regards inquiets de chaque côté de la voiture. Elle sortit son portable, ouvrit un fichier et le montra à Antoine.
— C’est un mail que m’a envoyé Sir David, je l’ai découvert juste avant de donner ma conférence.
Ma chère Kate,
Si tu lis ce message, c’est que je ne suis plus de ce monde. Sache que je suis parfaitement sain de corps et d’esprit. Je n’ai aucune intention de me suicider.
J’ai été impliqué il y a deux mois dans une opération qui défie l’entendement. Une opération folle, démesurée, insensée. Au début, j’y ai participé de bonne foi, mais au fur et à mesure des semaines écoulées, j’ai compris les intentions réelles des personnes qui m’avaient impliqué dans cette monstruosité. Elles travaillent pour la société Oculus System. Et elles sont dangereuses. Je pense même que d’autres mains agissent dans l’ombre.
Je ne veux pas leur livrer ce que je sais, aussi ai-je décidé de le cacher dans un lieu sûr. S’il m’arrive quelque chose, auras-tu le courage, ou l’inconscience, de te rendre dans mon appartement de Venise ?
Là, cherche bien. Dans ta divine perfection.
Je te conseille d’être extrêmement prudente et je comprendrais fort bien que tu ne veuilles pas t’impliquer dans cette affaire. Si tel est le cas, pourrais-tu au moins confier ce dossier à la police ou à un enquêteur privé ?
Si en revanche, tu décides de partir à Venise, tu trouveras dans un fichier envoyé sur l’autre boîte mail l’adresse et le code d’accès pour entrer dans mon appartement.
Quand tu auras réuni les preuves, contacte la police. Ne t’avise pas de les affronter.
Dans un tiroir de la cuisine, tout en bas, à côté du frigo, tu trouveras un pistolet et une boîte de cartouches. J’espère que tu n’auras pas besoin de t’en servir.
Je t’embrasse.
David

Marcas rendit son portable à l’Anglaise. Elle avait raison.
— OK, j’admets que tout cela est troublant. Et il ajoute un jeu de piste à votre intention. « Dans ta divine perfection. » Je ne savais que vous étiez une femme si parfaite. Vous voyez à quoi il fait allusion ?
Kate hocha la tête.
— Il avait le sens de l’humour. Je pense comprendre son message, mais je n’en suis pas certaine. Je ne le saurai qu’en mettant les pieds dans son appartement.
Marcas n’insista pas et reprit d’une voix bienveillante :
— Vous a-t-il déjà parlé d’Oculus System ?
— Une fois. Cette société s’était adressée à lui pour devenir consultant sur un projet à Venise. Depuis qu’il ne construisait plus d’édifices, il tirait une bonne partie de ses revenus comme conseiller pour des firmes privées ou des organismes gouvernementaux. Il avait accepté Venise car il adorait la ville et il possédait un pied-à-terre là-bas.
— On arrive dans dix minutes, interrompit le conducteur.
— C’est trop juste, répondit Kate irritée, on n’aura pas l’avion.
Marcas tapa le nom d’Oculus System sur son moteur de recherche et tomba sur le site d’une société high-tech américaine impliquée dans l’animation événementielle et l’organisation de salons.
Il pensa qu’il était temps pour le Frère Obèse de lui renvoyer l’ascenseur. Il décrocha son téléphone.
— Bonsoir Haudecourt.
— Bonsoir Antoine, merci encore d’avoir empêché les conspis de me filmer.
— Je t’en prie. Tu pourrais me rendre un petit service ?
— Évidemment.
— Tu as toujours accès au fichier MIDAS, celui des entreprises de tes collègues de la direction du renseignement économique ?
— Bien sûr.
— J’ai besoin d’un renseignement sur une société américaine qui opère à Venise. Oculus System. Tu pourras m’envoyer ça quand tu iras consulter la base de données ? Demain, je suppose.
Un petit rire retentit à l’autre bout du fil.
— Marcas toujours en retard d’un TGV dans le monde merveilleux de la high-tech. Je peux le consulter depuis mon portable. Donne-moi une minute. Oculus System, voyons voir.
La voix du Frère Obèse se fit entendre alors que le trafic se fluidifiait enfin.
— Alors… C’est une boîte basée à Los Angeles, trois mille employés dans le monde. Ils s’occupent d’expositions, de salons avec des départements spécialisés dans la tech.
— Quelle efficacité ! J’aurais pu regarder sur Google.
— Laisse-moi finir. MIDAS donne, dans un second temps, pour chaque boîte, la liste des actionnaires, leurs participations dans d’autres sociétés, les clients principaux, s’ils sont référencés, et les condamnations éventuelles en justice. Je vois qu’ils sont implantés dans quelques pays européens. Les actionnaires sont clean, tous américains. Apparemment, rien d’anormal. Désolé, Marcas.
— Je te remercie, je pars à Venise pour une enquête. Je peux t’appeler si j’ai besoin d’autres infos ?
— Une enquête à Venise, il n’y a qu’à toi que ça arrive. Moi, en trente ans de carrière, je ne suis jamais sorti de l’hexagone.
— C’est juste un aller-retour.
— Ben voyons… Je vais quand même fouiller un peu les profils des dirigeants. On ne sait jamais.
Marcas raccrocha, un peu déçu. La Ford accélérait sur l’autoroute, pulvérisant la limitation de vitesse.
— A priori, Oculus n’a pas de casseroles.
— Si David s’en méfiait c’est qu’il avait de bonnes raisons.
— Pourquoi ne suivez-vous pas son conseil ? Prévenez les policiers anglais qui ont conclu au suicide.
— Ce mail ne suffira pas à rouvrir l’enquête. Et je ne fais pas partie de la famille. Mais surtout, je me mets moi-même en danger. Si Oculus a essayé de m’enlever c’est qu’ils sont au courant pour ce mail. Ils recommenceront.
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La femme qui se faisait appeler Dana saisit les poignées du fauteuil, le fit pivoter et rouler jusqu’au fond du salon. Elles s’engagèrent dans un corridor aux murs immaculés. Cette section du bâtiment semblait plus récente. Finalement, elles débouchèrent sur un couloir spacieux, bordé de chaque côté par une série de portes fermées. Chacune d’entre elles était équipée d’une sorte de hublot. Un homme se tenait devant l’une d’elles, grande ouverte.
— Tu verras, tu te sentiras très bien ici, dit-elle sur un ton mélodieux.
Elle poussa le fauteuil dans la pièce.
La chambre était hermétiquement close, comme le serait une cellule de prison. Elle ne comportait aucune fenêtre, les murs étaient recouverts d’une peinture blanche et crémeuse, qui dissimulait mal les jointures des blocs de pierre. Dans un coin se trouvait un lit simple, recouvert d’une couverture grise, tandis qu’en face se dressaient un bloc WC et un lavabo. Il y avait aussi un écran plat, grand format, accroché à l’un des murs.
Tout était silencieux.
Zoé sentait ses muscles se réveiller peu à peu, l’anesthésiant se dissipait progressivement. Bien qu’elle soit incapable de se lever, elle parvint à bouger ses orteils. Elle essaya de tourner son cou de gauche à droite, ses muscles restaient engourdis. Dana stoppa le fauteuil roulant devant le lit.
— Tu retrouveras l’usage de tes muscles d’ici une demi-heure. Je te suggère de manger un peu, le frigo est bien rempli, ça devrait calmer tes nausées.
Elle ouvrit le réfrigérateur, en sortit une assiette couverte de morceaux de blancs de poulet nappés d’une sauce grenat, et en prit une tranche qu’elle agita sous le nez de Zoé.
— Tu en veux ? Poulet Carlino, spécialité du chef, mariné aux épices et au jus de framboise pendant douze heures. On en mangerait même au petit déjeuner.
Zoé secoua lentement la tête.
Dana faisait osciller la tranche de poulet baveux devant le visage de la jeune femme comme un pendule. Des gouttes de sauce s’écoulaient sur le sol.
— Le poulet est rempli de protéines. Les protéines, c’est la vie.
Elle affichait un sourire bienveillant comme si elle s’adressait à un enfant. Zoé se crispa.
— Tu fais donc partie de ces écervelées qui négligent leur alimentation, ajouta Dana en avalant la tranche d’une seule bouchée, moi c’est mon secret de jouvence. Si je te donnais mon âge, tu n’en reviendrais pas.
Elle reposa l’assiette dans le frigo et s’assit sur le lit, devant Zoé.
— J’en viens maintenant au plus important. La raison de ta présence parmi nous.
Elle prit la télécommande et alluma l’écran mural. L’image qui apparut était celle de l’exposition immersive sur le paradis et l’enfer. Zoé leva les yeux et reconnut la silhouette de Léo, ainsi que la sienne. On la voyait, de face, en gros plan, en train de pianoter sur un clavier. Le moment où elle avait entré ses coordonnées. L’image bascula. La jeune femme se séparait de son compagnon et entrait dans l’espace immersif de l’enfer. Elle s’asseyait ensuite sur un tapis posé directement au sol. La caméra se concentra sur le visage de Zoé, qui affichait une expression attentive. Dana pressa sur la télécommande pour accélérer l’enchaînement, avant de reprendre la diffusion à vitesse régulière. Zoé semblait dormir, mais ses paupières ne cessaient de trembler. Puis, elle se levait brusquement pour arpenter la salle immersive d’un pas vif, au milieu d’autres spectateurs concentrés sur la projection murale. Une autre image la montrait se diriger vers une porte située dans un coin reculé. Un homme l’accompagnait, Zoé reconnut le guide qui les avait séparés avant d’entrer dans les deux espaces distincts. La caméra bascula, et on vit Zoé, tremblante, se tenir dans une pièce minuscule, à peine plus grande qu’un placard à balais, face à une plaque de verre noire. Elle semblait trembler, les bras collés contre son corps, la tête oscillant de manière désordonnée, comme si elle recevait des décharges électriques. Dana remit à nouveau la vidéo en accéléré. Zoé quittait la pièce et se joignait au groupe. Elle s’affalait sur un des coussins encore libres. L’écran devint subitement noir.
Dana tourna son regard vers la jeune femme assise dans son fauteuil.
— En acceptant de participer à cette expérience immersive tu ne te doutais pas que ta vie allait basculer. Tu as le privilège de participer à un programme extraordinaire. Un programme qui peut changer le destin de l’humanité.
— Que m’avez-vous fait ?
— Cette technologie est révolutionnaire. Tu en sauras plus ultérieurement. Disons que nous avons révélé la véritable femme qui est en toi. Ou plutôt la démone, mais dans le bon sens du terme.
— J’ai assassiné Léo !
— Tu n’avais aucun avenir avec lui. Il t’avait trompée, non ?
— Comment savez-vous tout ça ?
— L’hôtel Hécate nous appartient. Des caméras et des micros sont installés dans ta chambre. Tu te souviens que tu avais profité de l’offre promotionnelle, quatre nuits d’hôtel au prix de deux, couplées avec l’exposition immersive ?
Zoé ferma les yeux pour tenter de chasser la panique qui s’emparait d’elle. C’était un piège depuis le début.
On frappa à la porte. Deux hommes en blouse blanche entrèrent dans la pièce, poussant devant eux un chariot médical. Ils l’installèrent à côté de Zoé. Sur le plateau adjacent étaient disposés un râtelier de petits tubes en plastique, une boîte métallique plate, un flacon de taille respectable et du coton chirurgical.
Zoé se replia sur elle-même, mais ses membres étaient toujours engourdis. L’un des hommes dénuda le bras de Zoé et fit un garrot tandis que l’autre sortit une aiguille de la boîte qu’il relia à un fin tuyau en plastique.
La jeune femme sentit son cœur battre à tout rompre. Elle regardait l’homme brancher le tuyau dans la machine. Il appuya sur une veine et l’aiguille perça la peau. Le sang se mit à circuler rapidement dans le tuyau pour disparaître dans la machine.
— Voilà comment nous allons procéder. Repose-toi cette nuit. Demain, nous commencerons ton évaluation psychologique. Tu subiras quelques examens et un psychologue passera du temps avec toi. Il te posera plusieurs questions sur tes expériences traumatisantes et sur ton enfance.
Zoé regardait le tube rougeoyant qui ondulait de son bras.
— Je vous en supplie… Que me… voulez-vous ?
La femme lui caressa la joue presque avec tendresse.
— Pour le moment, je veux juste ton… sang.
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Le falotier s’approcha du réverbère et, une fois son échelle posée, se hissa jusqu’à la lampe. De sa besace, il sortit une bouteille d’huile, ouvrit un des carreaux et remplit avec précaution la cuve où baignaient deux mèches ébouriffées. L’une d’elles, plus noire que de la suie, résista aux étincelles du briquet à silex, puis prit feu en grésillant. La flamme rougeoyante éclaira le vieux visage de l’allumeur dont les sourcils avaient quasiment disparu, brûlés par les caprices du feu et du vent. Comme il descendait lentement les barreaux de son échelle, un homme l’interpella. Il venait de surgir d’un groupe d’ivrognes qui faisaient du tapage autour de la fontaine.
— Depuis combien de temps fais-tu ce métier, falotier ?
Le vieil homme n’aimait pas les boit-sans-soif, mais la vue de la crosse d’un pistolet passé dans la ceinture de l’inconnu l’incita à la prudence.
— J’ai commencé du temps du feu roi et, à l’époque…
— À l’époque, tu étais aussi mal payé qu’aujourd’hui. Une injustice que je suis venu réparer ce soir.
L’inconnu sortit une bourse qu’il ouvrit, mais sans en montrer le contenu.
— Tu as droit à deux pièces.
— Et je dois faire quoi pour les avoir ?
L’homme, qui quelques instants plus tôt buvait en compagnie des autres ivrognes, lui montra une demeure à la toiture grise que gagnait l’obscurité.
— Tu vois cet immeuble ? Quand tu allumeras le réverbère qui est juste en dessous, je veux que tu aies un accident. Tu dégringoles de ton échelle, tu te brûles le bout du nez, ou tu brises les carreaux du réverbère, ce que je veux c’est du bruit, beaucoup de bruit.
Le falotier avait saisi. En voilà un qui voulait attirer une belle au balcon ! Il plongea la main dans la bourse.
— Compris, mon prince ! Je vais vous faire un raffut de tous les diables.
Satisfait, Radet lui tapa sur l’épaule et rejoignit en titubant ses camarades d’ivresse.
 
			


La fontaine de la rue des Francs-Bourgeois avait toujours été un lieu de beuverie, surtout l’été. Les hommes de Radet avaient rejoint une bande de va-nu-pieds qui, après avoir traîné tout le jour, venaient oublier leur misère autour d’un tonneau de mauvais vin. Quelques bouteilles d’eau-de-vie, apportées par les gendarmes déguisés, avaient accéléré la fusion des deux groupes. Désormais l’équipe du général était indétectable. Un hurlement, suivi d’un fracas de verre cassé, troubla pourtant l’ivresse générale.
— C’est le falotier, il vient de se casser la pipe !
Un éclat de rire général salua cette nouvelle. Étienne, lui, observait l’immeuble. Une à une, les fenêtres s’ouvrirent. Soudain, une lumière apparut au dernier étage. Une femme se pencha vers la rue. Ce devait être la veuve dont avait parlé la gamine. L’appartement d’à côté, lui, était resté aussi obscur que silencieux. Aussitôt, le général regroupa ses hommes.
— On investit l’immeuble. Sans bruit. Étage par étage. Quand il est sécurisé, on entre dans l’appartement.
— Mais le suspect n’est pas là, objecta le jeune lieutenant.
— Justement, on aura le temps de fouiller sa tanière et quand il y rentrera…
Étienne fit un geste sans ambiguïté.
— … on le prendra la main dans le sac.
 
La serrure ne grinça même pas. D’une main experte, le gendarme ouvrit la porte tandis que deux de ses camarades se précipitaient, arme à la main. En un instant l’appartement fut envahi. Un salon, deux chambres qui allaient être passés au peigne fin.
— Et sans bruit, intima Radet.
Un gendarme ouvrit un placard. Un alignement de paires de bottes apparut. Étienne se précipita. Toutes possédaient, juste au-dessus du talon, l’écusson de Worms, frappé dans le cuir.
— C’est bien notre homme !
La révélation redoubla l’ardeur des gendarmes. Un groupe sonda les murs, un autre examina chaque lame de plancher tandis que le lieutenant, habitué à traquer les rebelles en Espagne, éventrait les matelas et les doublures des vêtements. Radet, lui, s’était installé à la fenêtre qu’il avait légèrement entrouverte. Deux de ses hommes étaient restés près de la fontaine. Si quelqu’un entrait dans l’immeuble, ils devaient entonner une chanson paillarde. Reprise par tous les soiffards, elle servirait d’avertissement.
Le temps de préparer la nasse.
 
— Il n’y a rien, annonça le lieutenant déçu, pas une lettre, pas un papier, aucune arme. À croire que ce type est un fantôme.
Le général regarda l’appartement dévasté. S’il y avait une cache, ils l’auraient déjà trouvée. Lui-même avait fouillé le scriban1. Pas une seule mine de crayon dans les tiroirs. Il fallait s’y résoudre : leur suspect était plus que prudent. Ce qui le rendait plus dangereux encore.
— On attend toujours ?
Le général hocha la tête, mais le doute s’instillait dans son esprit. Et s’il avait fait fausse route ? Si l’incendiaire avait aussi prévu leur visite dans cet appartement ? Justement pour les retarder. Pendant que ses gendarmes et lui s’égaraient, le criminel insaisissable pouvait continuer son plan de mort. Et s’il était justement en train de tuer au moment où ils pensaient l’arrêter ?
— Alors, on attend toujours ?
Malgré ses doutes, Radet tenta d’être convaincant.
— Ici, c’est juste un poste de guet, il est donc normal que nous n’ayons rien trouvé. Le suspect vient ici seulement pour se changer et observer la maison abandonnée en face.
Par la fenêtre, Étienne regarda la masse sombre de la demeure abandonnée. Il avait peut-être eu tort de ne pas la faire fouiller.
— Lieutenant, c’est vous qui avez fait le repérage de l’hôtel de Nesles en face ? Vous m’avez bien dit qu’il y avait une porte de service que l’on pouvait forcer ?
— Oui, général, sur la gauche. Si on enjambe le mur de ce côté, la broussaille qui a envahi le jardin est moins épaisse. La progression reste difficile, mais on peut y arriver.
— Vous avez des lampes ?
— On peut en trouver.
— Dans ce cas…
Soudain une chanson éclata dans la rue.
— Fanchon la si jolie,
Montre-moi ton balcon fleuri…
 
Radet se précipita à la fenêtre. Une silhouette masculine venait de dépasser la fontaine. Indifférent au vacarme, l’inconnu remontait lentement la rue. Malgré la chaleur, il portait une redingote boutonnée et un sac en bandoulière. Peut-être pour dissimuler une arme. Le lieutenant s’approcha. Il tenait à la main un pistolet au canon particulièrement long.
— Nous nous en servions en Espagne, lors des émeutes populaires, pour abattre les rebelles à distance. Si vous le souhaitez, je peux lui briser le genou à coup sûr. Il sera beaucoup plus enclin à parler ensuite…
Étienne secoua la tête.
— Je veux être sûr que c’est bien l’homme que nous cherchons. Et pour ça, il faut qu’il monte, qu’il entre dans cette pièce… mais, s’il tente de fuir ou s’il devient menaçant, alors, oui, neutralisez-le.
 
Aux aguets, le lieutenant releva le chien de son pistolet.
— Il s’est arrêté devant la porte de l’immeuble.
Étienne se tourna vers ses hommes.
— Messieurs, accueillons-le dignement !
Deux gendarmes s’étaient postés de chaque côté de la porte, tenant leur arme par le canon pour se servir de la crosse comme d’un assommoir. Deux autres s’étaient embusqués derrière le scriban. Un véritable traquenard.
Étienne écoutait les pas qui se rapprochaient dans l’escalier. Le piège allait se refermer. Le suspect atteignit le palier et s’arrêta devant la porte.
Il fit jouer la clef dans la serrure.
Mais elle tourna à l’envers.
Elle était déjà ouverte.
Radet comprit son erreur : le suspect les enfermait à l’intérieur.
— Tirez !
En un instant l’appartement se remplit de fumée tandis que la porte volait en éclats sous les impacts. Une cavalcade de pas dévala les marches. Le lieutenant se mit en position de tir à la fenêtre.
— S’il sort, blessez-le aux jambes, ordonna Étienne.
Attirés par les détonations, les gendarmes postés près de la fontaine couraient vers l’entrée de l’immeuble. Radet hurla :
— On le tient !
Ses hommes défoncèrent ce qui restait de la porte de l’appartement et le général se rua dans l’escalier. Il n’y avait aucune trace de sang, seulement une forte odeur de poudre. Le bruit des pas se perdait vers le rez-de-chaussée.
Il ne pouvait plus leur échapper.
Par expérience, Étienne ralentit sa course. Ce n’était pas le moment de se prendre une balle. Un tueur acculé pouvait se révéler très dangereux. Et puis, il le lui fallait vivant. Radet mit ses mains en porte-voix.
— J’ai deux hommes à l’entrée et nous sommes cinq dans l’escalier. Si vous avez une arme, jetez-la au sol et avancez lentement. Je vous promets la vie sauve.
Aucune parole, aucun bruit ne troubla le silence enfumé de l’escalier. Avec prudence, Radet se pencha au-dessus de la rampe en bois. Une lanterne éclairait le vestibule d’entrée. Il ne vit personne.
— Il a dû se terrer sous l’escalier. C’est là qu’il nous attend.
Derrière la porte se trouvaient deux gendarmes prêts à tirer. Le suspect n’avait aucune chance de fuir. Étienne fit signe à ses hommes de se disposer tout le long de la rampe qui surplombait le vestibule. Lui-même sortit son pistolet.
— Tirez sur les murs pour que les balles ricochent. Ça va le faire sortir.
Il se pencha vers le lieutenant qui les avait rejoints.
— Vous, ne tirez pas avec nous. Mais dès que le suspect sort le bout de son nez, ne le ratez pas.
Le général se tourna vers ses hommes.
— Messieurs ? Maintenant !
 
En un instant, le rez-de-chaussée résonna comme un champ de bataille. Une fois le silence rétabli, Étienne dévala les dernières marches. La porte d’entrée s’ouvrit sur les deux gendarmes, jaillis de la rue.
Le vestibule était vide.
Étienne se précipita sous l’escalier.
Un sac gisait à terre, mais une trappe était ouverte.
Le chemin de la liberté.


47
Paris
De nos jours
Aéroport d’Orly
La Ford freina brusquement sur la voie d’accès réservée aux véhicules de police et de secours.
— Terminal 3. On est arrivés, dit le conducteur, je vais prévenir les collègues de la Police de l’air et des Frontières pour vous faire passer la sécurité.
— Ça m’étonnerait qu’on puisse attraper le vol, fulmina Kate.
— On tente quand même. Go ! lança Marcas.
Marcas salua le policier, ouvrit la porte et sortit en trombe de la Ford avec Kate. Ils traversèrent le hall à toute vitesse et arrivèrent à la file de contrôle prioritaire. Un responsable de la sécurité les accueillit.
— On nous a prévenus de votre passage, dépêchez-vous. L’embarquement est sur le point de se terminer, la porte D27, au bout du terminal.
Kate brandit son portable avec les billets électroniques alors que Marcas jetait un œil inquiet au tableau des vols en partance. Celui de Venise clignotait en rouge pour le dernier appel avant fermeture des portes.
— Vous pouvez prévenir le comptoir d’embarquement de notre arrivée ? demanda Antoine.
L’employé prit un air désolé.
— Je vais essayer, mais ce n’est pas garanti, on a des bugs de connexion.
Marcas et Kate foncèrent à travers l’espace central bordé de boutiques. Ils obliquèrent sur leur gauche pour filer vers les portes les plus éloignées.
Le couloir était interminable, Marcas sentait son cœur battre à tout rompre, ses poumons se recroqueviller. C’était la deuxième fois de la soirée qu’il piquait un sprint. La pensée saugrenue de mourir d’une crise cardiaque dans un aéroport lui traversa l’esprit.
Kate semblait mieux tenir le rythme.
— On ne l’aura pas, siffla-t-elle.
— Toujours garder espoir !
Ils arrivèrent enfin devant le comptoir collé à une grande vitre qui donnait sur l’une des pistes principales. Un Airbus aux couleurs de la compagnie était encore relié à la passerelle en accordéon, mais les deux employés rangeaient les caissons roulants de contrôle de dimension des bagages.
Le panneau électronique au-dessus du comptoir affichait la clôture de l’embarquement.
Il alpagua l’un des employés.
— Pouvez-vous nous faire embarquer ? L’avion est toujours là.
Le jeune homme à la moustache lissée et aux cheveux frisés le regarda avec commisération et secoua la tête.
— Je suis désolé, mais c’est impossible. La passerelle va être retirée.
Il tendit l’index en direction de la vitre. Le ruban blanc en accordéon se détachait de l’avion.
Marcas fronça les sourcils tandis que Kate affichait un air dépité.
— Je suis commissaire de police, lança-t-il en tendant sa plaque, et cette femme est ma prisonnière. Je dois la transférer à la justice italienne. Si vous refusez de nous faire embarquer, vous serez accusés d’obstruction.
Leurs interlocuteurs échangèrent un regard inquiet. La jeune femme qui semblait être la supérieure prit le téléphone du comptoir et le colla à l’oreille.
— Je contacte le commandant de bord.
Kate murmura à l’oreille de Marcas :
— Ils nous ont vus courir ensemble et je ne suis pas menottée. Ce n’est pas crédible.
— Détrompez-vous, ça s’appelle l’argument d’autorité. Montrer sa plaque et proférer des menaces tétanise le commun des mortels. Vous pouvez me croire.
L’hôtesse parlait à son interlocuteur, puis raccrocha.
— C’est bon. Montrez-moi vos billets et pièces d’identité.
Marcas poussa un soupir de soulagement en voyant la passerelle repartir en sens inverse.
Une minute plus tard, ils pénétraient dans la carlingue, accueillis en personne par un steward et la commandante de bord. Une femme blonde d’une quarantaine d’années, à l’allure sportive.
— Commissaire, ravie de vous accueillir à bord, mais la procédure exige que je sache si vous avez une arme et quel est le motif judiciaire de la présence de cette femme dans mon appareil. Je vous avertis que si c’est dans le cadre d’une procédure pour terrorisme, je suis en droit de refuser de l’embarquer.
Marcas secoua la tête.
— Non seulement je n’ai pas d’arme, mais comme vous le constatez ma prisonnière n’est pas menottée. Il s’agit d’une affaire d’escroquerie internationale dans les maisons de retraite. Vous ne risquez rien. Cette femme abuse de la crédulité des personnes âgées, mais elle ne présente aucun danger. N’est-ce pas, Kate, vous vous tiendrez tranquille ?
La commandante lança un sourire à Marcas et un regard méprisant à l’Anglaise. Cette dernière resta muette, mais fusilla Antoine du regard.
— Je vous souhaite un bon voyage, dit la pilote, vous pouvez prendre les sièges devant les sorties de secours, au milieu de l’appareil. Vous aurez plus de place. Nous partons quasi à vide.
Marcas et Kate remontèrent l’allée centrale et passèrent devant les premiers rangs, occupés pour la plupart par des personnes âgées ou de jeunes couples. Le reste de l’avion était presque désert.
— Vous avez un sacré culot de me faire passer pour une salope, murmura Kate.
— Pardon, votre divine perfection, pour reprendre les termes exacts du mail de Sir Farrant, je misais sur votre sens de l’humour anglais.
— Après une conférence, un enlèvement, un crash de voiture et un marathon olympique, je n’ai plus l’énergie pour répondre à vos saillies drolatiques. Ça ne vous dérange pas si l’on s’assoit sur des rangées mitoyennes ? J’aimerais me reposer.
— Évidemment, répondit Marcas, désolé pour ma blague douteuse.
— Je n’ai jamais compté sur les Français pour avoir le sens de l’humour. Vous avez d’autres qualités.
Ils s’assirent chacun dans une rangée, aux extrémités hublots et ajustèrent leurs ceintures. Le steward leur énonça les recommandations habituelles en cas d’atterrissage forcé. Kate sortit un masque de voyage de son sac et l’enfila.
— Bonne nuit, commissaire.
— Merci, elle sera courte, répondit-il alors que l’avion roulait sur le tarmac pour rejoindre la piste d’envol.
Son téléphone vibra. Le Frère Obèse.
Il hésita quelques secondes puis décrocha à la vitesse de l’éclair sous le regard sévère du steward.
— Commissaire, navré, mais vous devez raccrocher.
— C’est un appel urgent.
— Ça attendra, même si vous êtes policier. Notre compagnie ne transige pas sur la sécurité, vous pouvez perturber le dispositif électronique de l’appareil.
Marcas avait toujours été sceptique sur cette probabilité d’interférence.
— Je comprends, juste une petite minute.
— De toute façon, la piste est sous brouilleur, lâcha le steward.
Marcas calfeutra ses mains autour de son portable.
— Haudecourt, je suis dans l’avion, je décolle. Je ne peux pas te parler.
— Rappelle-moi dès que tu peux, j’ai une info importante sur Oculus System. Je ne sais pas pourquoi tu enquêtes sur eux, mais ne t’approche pas de cette boîte.
— Ça va couper !
L’avion prenait de la vitesse, le son était déformé. Marcas n’entendit que les derniers mots hachés du Frère Obèse.
— Tu n’es pas… de taille, Marcas. C’est plus grave… que tu ne le penses.
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Radet ne le montrait pas, mais il enrageait. Toute la nuit, ses hommes avaient fouillé le sous-sol du quartier, mais le suspect s’était volatilisé. Pire, ils avaient tiré en tous sens dans l’entrée de l’immeuble et il n’y avait pas une seule trace de sang. Impossible de le pister comme un gibier.
— Il a dû se jeter au sol et glisser à travers la trappe juste avant nos coups de feu, résuma le lieutenant.
— Vous êtes certain d’avoir tout fouillé ?
— La trappe donne sur une cave qui communique avec les voisines et la plupart débouchent sur d’anciennes carrières abandonnées. Un vrai labyrinthe. Certains de nos hommes ont erré pendant des heures avant de trouver une sortie.
Étienne avait souvent entendu parler de l’autre ville, celle sur laquelle reposait Paris. Des kilomètres de carrières exploitées depuis les Romains et dont il n’existait qu’une cartographie parcellaire. C’est là qu’on avait jeté des millions d’ossements quand on avait banni les cimetières du centre de la capitale. La cité des morts, mais il n’y avait pas que des fantômes dans ces tréfonds, toute une racaille anonyme y grouillait dans l’obscurité : trafiquants, voleurs, assassins… Un véritable enfer souterrain où même les policiers de Fouché ne descendaient pas.
— Nous ne le retrouverons pas, annonça le général, et maintenant qu’il se sait poursuivi, il va se terrer comme un rat.
Radet sortit sa montre. Bientôt 9 heures. Il avait perdu une nuit de traque, il ne perdrait pas la journée. Maintenant qu’il avait égaré la trace du suspect débusqué par Julie, il devait reprendre l’enquête par un autre bout. Le meurtre des architectes redevenait sa priorité. S’il existait un lien entre l’incendie volontaire de l’ambassade et ces deux assassinats, il le trouverait. Et si, pour ça, il fallait mettre sens dessus dessous les milieux maçonniques égyptiens, il n’hésiterait pas. Et son frère Denon allait devoir payer de sa personne. En attendant, il fallait en finir ici.
— Rassemblez tous les habitants de l’immeuble et interrogez-les, un par un.
Le lieutenant claqua des talons.
— Et surtout, vérifiez s’ils ont une fiche au ministère de la Police. L’homme que nous recherchons n’agit peut-être pas seul.
En vérité, Étienne pensait le contraire. Leur suspect avait tout du loup solitaire qui avait minutieusement préparé son coup, mais rien ne devait être négligé.
— Vous aurez un rapport complet dans la journée.
Le lieutenant montra la sacoche abandonnée par le fugitif.
— Et pour ça ?
C’était une musette en cuir comme en portaient les soldats. Usée et vide.
— Je ne comprends pas pourquoi il l’avait avec lui.
Radet saisit la besace.
— Ce qu’il y avait dedans, croyez-moi, il l’a emporté. C’est certain. Vous pouvez la jeter.
Le lieutenant la saisit, la retourna comme un gant et la secoua. Pas même un débris de cuir ne tomba au sol.
— Vous perdez votre temps. Depuis vingt ans que la France est en guerre, l’armée en a produit des dizaines de milliers de semblables. Impossible d’en remonter la trace.
Écœuré, l’officier la laissa tomber.
— Maintenant, rassemblez vos hommes pour mener les interrogatoires. Je les veux pour midi.
Le lieutenant ouvrit la porte pour appeler ses subordonnés. La lumière d’été pénétra à flot dans l’entrée. Radet eut un sourire amer. D’un coup, il regretta l’Italie. L’époque où il parcourait Rome à cheval au petit matin. Il venait d’enlever un pape et jamais il ne s’était senti aussi vivant. Et ce n’était pas la force qui le faisait vibrer, mais de sentir une ville qu’il pouvait posséder à tout moment. Une puissance, redoutée de tous, prête à s’abattre n’importe quand.
Il était devenu l’âme invisible de cette ville et elle le rendait plus jeune, plus fort. Jamais il n’avait senti son cerveau aussi rapide et concentré. Tout le contraire d’aujourd’hui où il piétinait lamentablement.
— Général ?
Comme hypnotisé, le lieutenant fixait la besace. Étienne réprima un mouvement d’humeur. Il n’aimait pas être interrompu lorsqu’il replongeait dans ses souvenirs.
— Je vous ai dit de vous occuper des interrogatoires…
Le lieutenant venait d’attraper le sac et le brandissait au soleil.
— Regardez !
Étienne se précipita. Dans le cuir intérieur se devinaient des points minuscules comme piqués par une aiguille.
— Un message, s’écria le lieutenant.
Radet passa le doigt sur les lignes formées par les points. C’étaient bien des lettres. Il interpella un soldat.
— Toi, trouve-moi du papier, vite !
Le soldat sortit un calepin. De l’index, Étienne continuait à parcourir le texte en pointillé.
— Il y a quatre lignes. Notez.
Le lieutenant saisit le calepin.
— La Porte est… l’unique chemin.
— Vous êtes sûr ? s’étonna l’officier.
Le regard courroucé de Radet le renvoya au silence.
— La voie entre Terre… et Ciel.
Étienne plissa le cuir pour le détendre. Certains points s’étaient refermés.
— Le Paradis n’existe pas…
Le lieutenant notait en silence, mais il n’en pensait pas moins. Ces mots étaient du pur délire.
— … sans l’Enfer.
Étienne passa deux fois la main sur la dernière ligne pour être certain d’avoir bien compris.
— Et l’énigme est la solution.
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Au-dessus de l’Italie
De nos jours
Marcas jeta un œil à travers le hublot. Il distingua en dessous d’eux une myriade de points lumineux agglutinés qui formaient comme un coquillage scintillant dans la nuit d’encre. Probablement une ville suisse ou italienne. Il consulta l’horloge de son téléphone, l’avion allait atterrir dans une vingtaine de minutes.
À la différence de Kate, il n’avait pas pu fermer l’œil dans l’avion. L’avertissement du Frère Obèse lui avait gâché le vol. Il n’en avait pas parlé à l’Anglaise pour la laisser dormir. À l’évidence, Sir Farrant avait vu juste sur Oculus. En lisant le mail il l’avait certes pris au sérieux, mais l’hypothèse d’une paranoïa du vieil architecte n’était pas à exclure. Cette fois, venant d’Haudecourt, l’homme de tous les réseaux, le doute n’était plus possible. À quelques minutes près, il aurait pu en savoir plus sur cette mystérieuse société.
Tu n’es pas de taille, Marcas. C’est plus grave que tu ne le penses.
Les dernières paroles de son frère en maçonnerie l’avaient glacé. Haudecourt n’était pas du genre à proférer de telles paroles sans raison valable.
Il tourna la tête vers l’Anglaise, qui dormait toujours, recroquevillée sur son siège. Il s’en voulait de l’avoir jugée trop vite. La mise en garde du Frère Obèse crédibilisait son récit.
Le dernier mail écrit avant de mourir de Sir Farrant trahissait une véritable inquiétude. Un mail prémonitoire.
Il n’avait pas voulu l’avouer à Kate, mais il brûlait de curiosité à propos de l’assassinat de l’architecte. Son domaine de recherche sur la géométrie sacrée flirtait avec le monde de l’ésotérisme qu’il côtoyait depuis des années dans ses enquêtes.
Il adressa un signe au steward et commanda deux petites bouteilles d’eau. Il but la première presque d’une traite et fixa à nouveau l’Anglaise qui dormait toujours. Il devait absolument lui tirer les vers du nez sur les recherches de Farrant. Elle ne lui avait pas tout révélé. Et, tout commissaire qu’il soit, elle le prenait toujours pour un flic lambda. À moins que…
Il avait encore un atout à jouer.
L’Airbus A319 avait dépassé Milan et entamait sa descente sur Venise. Il était temps de la réveiller, il se leva de son siège pour s’asseoir à côté d’elle. Il lui tapota légèrement l’épaule.
— Kate…
Elle se réveilla en sursaut et arracha son masque. Ses mains étaient crispées sur les accoudoirs. Son souffle était haletant.
— Tout va bien, dit Marcas d’une voix douce, désolé de vous enlever à votre sommeil. Vous voulez un peu d’eau ? lui proposa-t-il en prenant la seconde bouteille.
— Oui, merci. Je faisais un cauchemar. Je nageais dans une piscine remplie d’eau noire. Autour de moi, les nageurs se noyaient les uns après les autres.
Elle avala la moitié de l’eau.
— Ça fait du bien, dit-elle en se redressant sur son siège.
— Et si vous m’en disiez plus sur les recherches de votre ami disparu ?
Kate lui renvoya un regard méfiant.
— Ne le prenez pas mal, mais en quoi cela vous intéresse ? Vous avez accepté de m’accompagner pour récupérer le nom du complice de Stromberg et vous l’aurez. Ne vous croyez pas obligé de me faire la conversation.
— Je vous l’ai dit, j’ai trouvé votre conférence passionnante.
— J’ai du mal à y croire…
Pour la première fois de sa vie, Antoine se trouvait confronté à une curieuse situation. Cette femme ne le prenait pas au sérieux.
Il hésita quelques secondes à sortir son dernier argument, ne sachant pas s’il allait l’impressionner.
— Je partage un point commun avec Sir David.
— Vraiment ? Et lequel ? Le don de me compliquer la vie ?
Marcas ne releva pas la pique.
— J’ai lu quelque part qu’il était franc-maçon. Moi aussi.
— Je me réjouis pour vous, et alors ?
— Nous travaillons sur la symbolique et j’ai planché sur de nombreux sujets dont certains vous étonneraient.
— Planché ?
— L’expression « plancher » vient de la planche à tracer que les bâtisseurs du Moyen-Âge utilisaient pour tracer les plans des édifices. Plancher en loge veut dire donner une conférence. Je ne possède pas votre savoir, mais je connais un peu la matière symbolique.
Les lumières s’éteignirent dans l’habitacle, la pilote avertit les passagers de l’atterrissage imminent.
— Vous êtes véritablement franc-maçon, donc. Je ne l’aurais pas deviné.
— Navré de ne pas porter de bague avec un compas ou un pin’s en boutonnière, comme certains frères britanniques et américains. Je vais être transparent avec vous. Oui, je suis venu pour obtenir le nom et les preuves qui me permettront de faire tomber Stromberg, mais votre affaire m’intéresse. Je vous crois si vous me dites que votre ami s’est fait assassiner pour des raisons qui pourraient paraître invraisemblables au commun des mortels.
Kate le fixa longuement, en silence, puis hocha la tête.
— OK, je vais vous faire confiance. C’est peut-être une erreur, mais au point où j’en suis, j’aurai besoin de votre aide. Vous avez l’air d’un type sincère. Vos yeux surtout.
— Quoi mes yeux ?
— Quand vous souriez, on dirait ceux d’un enfant. Du moins quand vous arrêtez de jouer au gros dur.
Marcas sourit. C’était bien la première fois qu’une femme lui faisait ce genre de compliment.
— Je vous écoute. Parlez-moi des recherches qui, selon vous, auraient mis sa vie en danger.
Elle frotta son visage fatigué avec les paumes de ses mains.
— Si vous voulez, mais malgré tout je ne suis pas certaine que vous me croirez.
— Vous me laisserez seul juge. Je suis plus ouvert que vous ne le pensez. De quoi s’agit-il ?
— Pour comprendre, il faut commencer par le début. Vous avez écouté ma conférence sur la géométrie sacrée ?
— Oui, du moins la dernière partie. Passionnante.
L’appareil avait sorti son train d’atterrissage et entamait sa descente sur l’aéroport Marco Polo.
— Pour Sir David, l’architecture sacrée est la manifestation dans la pierre de forces qui nous dépassent. Il y a consacré toute son énergie et ses recherches dans la dernière partie de sa vie. Ce soir, je n’ai pas poussé mon hommage plus loin dans cette voie.
— Pourquoi ?
— Pour ne pas effaroucher l’auditoire et lui donner l’image d’un… Comment dit-on, dans votre langue… Ah oui, d’un illuminé. David s’est fait de nombreux ennemis dans sa profession quand il a publié des travaux sur ce sujet.
— À quelles forces faisait-il allusion ?
— Les deux énergies les plus puissantes qui régissent notre monde terrestre selon les enseignements traditionnels, et que l’on retrouve dans toutes les mythologies. D’abord celle qui vient du ciel, la force cosmique. Pour la science, elle se manifeste sous différentes formes. Celle du soleil, la plus évidente, avec les photons, qui régissent la vie sur cette terre ; celle des rayons cosmiques, avec les particules neutrinos, qui bombardent notre planète en permanence ; celle de la foudre, avec les flux d’électrons, chaque jour, cinq millions d’éclairs frappent la terre ; celle de la Lune qui décide des marées par la puissance de son attraction et a bien d’autres influences subtiles, en particulier chez les femmes. Bref, nous baignons dans une cascade d’énergies qui nous tombent du ciel ou des étoiles.
— La seconde, je suppose par opposition, serait la force tellurique ?
— En effet, l’énergie tellurique surgit des profondeurs de la Terre. Elle est liée à la gravitation qui nous maintient sur la terre ferme, mais aussi aux énergies géomagnétiques qui parcourent le sol et orientent nos boussoles. C’est également le magma des volcans qui ne cesse de gronder dans les entrailles de la planète, c’est la puissance monstrueuse des plaques tectoniques de la croûte terrestre qui soulève de manière invisible des milliards de milliards de tonnes de roches et provoque des tremblements de terre. Elle vit sous nos pieds. Tel un dragon invisible et endormi qui se réveille de façon imprévisible.
— Sur un plan plus profond, ces forces représentent la dualité de l’existence, la lutte entre le spirituel et le matériel. Ce sont des concepts largement diffusés et étudiés d’un point de vue symbolique.
Elle secoua la tête.
— Pour David, cela allait beaucoup plus loin que l’interprétation symbolique. Il était convaincu que ces forces exercent une influence directe sur les êtres humains et depuis des millénaires les bâtisseurs l’ont toujours su. Sur tous les continents, dans toutes les civilisations, quelle que soit leur religion ou absence de religion. De façon empirique ou calculée, peu importe. Les constructions canalisent, concentrent, amplifient ces forces. Comme des centrales électriques ou nucléaires. Ou encore des paratonnerres qui attirent la foudre et la dispersent dans le sol.
— Pourquoi cette société américaine aurait-elle fait appel à lui ?
— J’ai peut-être une idée, mais je dois mettre la main sur le dossier dans l’appartement. Nous allons vite être fixés. Ce n’est qu’une question d’heures. Si ce n’est pas déjà trop tard.
— Pourquoi dites-vous ça ?
— S’ils ont piraté mon ordinateur, ils sont peut-être déjà en train de fouiller l’appartement.
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Paris
Juillet 1810
Les Invalides
Le soleil brillait au-dessus du dôme d’or qui resplendissait dans le ciel azuré. Depuis son premier séjour à Paris, à l’époque où il n’était qu’un inconnu, Napoléon avait été fasciné par cette coupole brûlante de lumière. Elle l’attirait comme un aimant. Les mamelouks s’arrêtèrent devant la grille dorée des Invalides. L’Empereur sauta de son cheval, passa devant le poste des gardes, médusés de surprise, et se dirigea vers l’entrée d’honneur. Comme ses bottes frappaient le pavé, il regarda le fronton de l’édifice. Sur son ordre, on avait restauré la statue de Louis XIV que les révolutionnaires avaient abattue. Plus son pouvoir s’affermissait, plus l’Empereur se passionnait en secret pour le Roi Soleil. Le règne le plus long de l’histoire de France, l’édification de Versailles, les batailles innombrables… pour autant ce n’était pas la vie du monarque qui intéressait vraiment Napoléon, mais sa postérité. Comment ce roi, qui avait régné plus de soixante ans, était-il passé et resté dans l’Histoire ? Il ne suffisait pas d’avoir un destin, il fallait le métamorphoser en légende. Une opération aussi délicate que de transformer le plomb en or, le vieux rêve des alchimistes. Une métamorphose. Et c’était la raison pour laquelle l’Empereur traversait, à grandes enjambées, la cour des Invalides.
Sous chaque arcade, on avait placé des canons qui, tous, avaient été conquis lors de batailles remportées par Napoléon. Les premiers dataient de ses campagnes d’Italie, les derniers, d’après la victoire d’Iéna, quand il était entré dans Berlin en maître de l’Europe. Pour marquer son triomphe, il avait même fait enlever l’épée sacrée des rois de Prusse pour la déposer ici, au cœur des Invalides, hôtel bâti par le Roi Soleil.
Tout n’était que symbole.
Et ce n’est pas Vivant Denon qui risquait de le démentir.
 
			


Le directeur du Louvre se pencha sur l’une des maquettes qui représentait le port de Toulon. Le lieu où pour la première fois Bonaparte avait remporté une victoire. Nul doute que l’Empereur apprécierait. Roustam, le mamelouk, fit son entrée, vérifia que Denon était bien seul, puis s’effaça pour laisser passer l’Empereur.
— Bienvenue, Sire, dans le cabinet des maquettes du roi Louis XIV.
Napoléon s’arrêta net, surpris par l’immensité de la pièce, située sous les combles des Invalides, et par le nombre de maquettes représentant tous les ports et les citadelles fortifiées de France1.
— Il y en a combien ?
— Trente, Sire. Au départ, il y en avait plus de cent quarante, mais la Révolution est passée par là. La première a été réalisée en 1668 à la demande personnelle du Roi Soleil.
L’Empereur se pencha sur le plan-relief de Belle-Île-en-Mer. La précision des détails le stupéfia. Sur chaque bâtiment du fort, les fenêtres avaient toutes été représentées au détail près, de même pour les cheminées dont le nombre était exact. Napoléon se releva brusquement.
— Denon, il ne sera pas dit que je n’ai pas apporté ma pierre à l’édifice ! Il y a peu, j’ai vu les plans du port de Brest. Je veux qu’il en soit fait une maquette qui, en précision et en taille, dépasse toutes celles qui sont ici2.
Vivant s’inclina.
— Il en sera fait selon votre désir, Sire.
— Maintenant, dites-moi la raison véritable pour laquelle vous m’avez fait venir.
— Vous m’avez demandé de retrouver le rite du Grand Architecte ?
Denon montra une table sur laquelle un drap blanc recouvrait une forme étrange.
— Le voilà, Sire.
 
Vivant avait toujours été un causeur brillant, mais là il devait choisir ses mots avec soin.
— Sire, il nous faut revenir en 1799 quand vous avez débarqué en Égypte. Vous aviez alors souhaité être accompagné d’une équipe de savants pour étudier les monuments du pays, mais aussi la faune, la flore…
Napoléon ferma les yeux. Il se rappelait le soleil sans fin sur son visage, le vent sec dans ses cheveux et l’odeur putride du Nil.
— … Comme j’étais le dessinateur choisi pour représenter les vestiges antiques, j’ai fait partie de toutes les campagnes de fouilles menées dans les temples, les pyramides, les cités royales. Ainsi nous avons pu rapatrier en France nombre de statues, sarcophages, momies qui sont aujourd’hui au Louvre.
— Il ne s’agissait pas seulement de conquérir ce pays légendaire, précisa Napoléon, il fallait aussi lui redonner sa mémoire, lui rendre son histoire que des siècles d’Islam avaient abolie.
— Vous n’étiez pas le seul, Sire, à être fasciné par la terre des pharaons, certains, parmi vos officiers, l’étaient depuis longtemps et cette expédition leur donnait enfin les moyens d’assouvir leur désir : celui de découvrir les secrets fabuleux de l’ancienne Égypte.
Surpris, l’Empereur leva un sourcil interrogateur. Vivant remarqua qu’ils étaient de plus en plus fins.
— Tous ces militaires étaient francs-maçons, Sire, et pratiquaient un rite égyptien dont on ne connaît pas l’origine véritable. Certains disent qu’il provient des chevaliers de l’île de Malte et a transité par Venise, d’autres que c’est l’initié Cagliostro qui l’a ramené d’Orient et implanté en France sous Louis XVI.
Napoléon secoua la tête. Il avait toujours détesté ces charlatans, Cagliostro, Saint-Germain, qui, sous prétexte de pouvoir occulte, escroquaient les riches naïfs et détroussaient les imbéciles. Des coglione3 qui se faisaient dépouiller en croyant à l’immortalité ou à la vie éternelle. Et, bien sûr, sous couvert de la fraternité maçonnique ! C’était là le problème des loges depuis toujours. Sous prétexte du secret absolu, elles pouvaient abriter aussi bien des escrocs, des corrompus que des illuminés ou des opposants. Voilà pourquoi l’Empereur n’interrompit pas Denon. Il devait en apprendre plus.
— Quoi qu’il en soit, ce rituel existerait depuis un pharaon nommé Pépi II et dont la pyramide funéraire, située à Saqâra, au sud du Caire, recèlerait tous les secrets.
— Je croyais que c’était le Temple de Salomon qui était la pierre angulaire des mythes maçonniques ?
— Oui, Sire, mais où les Hébreux ont-ils appris à construire des temples ? Lors de leur exil dans la terre sacrée d’Égypte ! Sans le savoir de la civilisation des pharaons, les Juifs ne seraient restés qu’une tribu de nomades parmi d’autres.
— Alors la construction de Salomon ne serait pas le premier temple ?
— Un temple à la mesure de l’homme, pas à la mesure de Dieu ! Seuls les anciens Égyptiens connaissaient l’équerre véritable et le compas sacré du Grand Architecte de l’Univers. Un savoir que possédait le pharaon Pépi II et qu’il a enseveli avec lui.
L’Empereur avait toujours eu du mal avec ces récits, à la limite de l’irrationnel, où des trésors étaient cachés au fond d’une crypte et des révélations tapies dans l’ombre d’un tombeau.
— Et si c’était une légende ? Vous-même avez avancé cette hypothèse lors de notre rencontre à la Malmaison.
Denon secoua légèrement la tête. Depuis, il avait eu le temps de rassembler des preuves. Et surtout, il s’était décidé à dire la vérité. Il y avait déjà les meurtres de deux de ses frères et l’origine de l’incendie de l’ambassade sur lesquels il gardait le silence, il ne pouvait dissimuler plus.
— Tout est possible, Sire, même le mythe, sauf qu’après le règne de Pépi II, qui fut le plus long d’Égypte, plus de quatre-vingt ans…
— Plus long que celui de Louis XIV.
— … après ce règne d’abondance et de prospérité, l’Égypte s’effondra comme si le pharaon avait emporté le bonheur et l’opulence avec lui.
Vivant sortit un petit livre de sa poche écrit en caractères grecs.
— Nous ignorons toujours la langue des hiéroglyphes, mais les Grecs de l’Antiquité se sont beaucoup intéressés à ce pharaon. C’est par l’un d’eux, dont le livre provient de la bibliothèque d’Alexandrie, que nous connaissons l’histoire de Pépi II… et la chute terrible de son empire.
Le mot chute glaça Napoléon.
— Écoutez ce que dit un scribe de l’époque, Ipo-Our : La terre a perdu sa lumière. Les hordes ont envahi les villes, pillé les temples, détruit l’œuvre de Pharaon. Les statues des divinités sont brisées, les lois des hommes sont foulées et souillées, l’Égypte n’est plus que terre stérile. Sans souverain parce que sans Dieu, sans Dieu parce que sans souverain.
Superstitieux, l’Empereur croisa les mains dans son dos et fit les cornes pour conjurer le sort.
— Mais pourquoi ce pharaon n’a-t-il pas transmis ses secrets à son successeur au lieu de les emporter dans sa tombe ?
— On l’ignore, mais peut-être n’a-t-il pas eu de successeur. Peut-être n’a-t-il pas eu de fils ?
L’Empereur pâlit. Ce qu’il craignait le plus était déjà arrivé à l’un des plus puissants pharaons du monde.
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Venise
De nos jours
Aéroport Marco Polo
L’Airbus s’arrêta doucement devant le terminal. La lumière se ralluma dans la carlingue. Les rares passagers se levèrent comme un seul homme.
Marcas consulta son portable, il n’avait pas de réseau. Il espérait qu’Haudecourt lui avait laissé un message.
Il ouvrit son casier à bagages, prit son manteau, celui de Kate et le lui tendit.
— Juste avant de décoller mon ami commissaire m’a rappelé. Il m’a mis en garde contre Oculus.
Kate enfila son manteau d’un geste vif.
— Il vous a donné des précisions ?
— Nous avons été coupés, j’attends d’avoir du réseau pour voir s’il m’a écrit.
— Vous me prenez donc enfin au sérieux.
— Oui. Désolé pour tout à l’heure, c’est mon métier d’être méfiant.
Ils sortirent de l’avion et filèrent dans le dédale de couloirs. À cette heure avancée, l’aéroport était désert.
— J’espère qu’on trouvera un motoscafo pour nous rendre dans la cité, dit Marcas un peu inquiet.
— C’est fait. Je l’avais réservé au moment de prendre mon billet. Suivez-moi, je connais le chemin. Le débarcadère des canots privés est situé à l’extérieur sur la droite.
Au moment où ils passaient les portes de sécurité, le portable de Marcas vibra. Il le prit et ne vit qu’un seul SMS.
Appelle à ton arrivée à Venise. Je ne dormirai pas.
Il lança un appel mais tomba sur le répondeur et laissa un message. Quand ils sortirent de l’aéroport, un froid polaire les saisit.
Marcas jeta un œil au bitume recouvert d’une fine couche de neige et resserra son manteau.
— C’est pire qu’à Paris.
Ils marchèrent le long d’un couloir, recouvert d’un toit ondulé, qui avait été déblayé. Alors qu’ils s’approchaient du quai d’embarquement des canots taxi, un homme d’une trentaine d’années, les cheveux bruns, l’air joyeux, arriva à leur rencontre. Il agitait une tablette avec le nom O’Connor.
— Buongiorno Signora, Signori, je suis Amadeo, votre pilote. Vous connaissez Venise ? Séjour en amoureux ?
Marcas et Kate échangèrent leur premier regard amusé.
— Si l’on peut dire, répondit l’Anglaise.
Ils montèrent dans la cabine. Banquette en cuir marron, boiseries plaquées en acajou sombre, éclairage vert émeraude diffusé par des lampes de style art déco, c’était plus que confortable. Ils s’assirent de chaque côté du bateau.
Amadeo prit le volant et fit une marche arrière.
— Où allez-vous ?
— J’avais envoyé l’adresse au central. Débarcadère du quartier de l’Ospedale.
— Je vois très bien, nous y serons dans une vingtaine de minutes. Je peux vous déposer encore plus près de votre résidence si c’est accessible. Donnez-moi l’adresse exacte.
Kate lui montra la localisation de l’appartement de Farrant.
— C’est à côté de la statue du condottiere Bartolomeo Colleoni. Servez-vous, il y a du café et des boissons dans le coffre aménagé à l’arrière, c’est inclus dans le prix.
Il tira la vitre coulissante qui les séparait et démarra. Le canot s’élança dans un chenal délimité par une rangée de piliers immergés, éclairés par des fanaux et qui semblaient s’étirer à l’infini. Le bateau avançait à vitesse régulière.
Le téléphone d’Antoine vibra à nouveau. Le Frère Obèse. Il décrocha en un éclair.
— Bien arrivé, Marcas ?
— On est sur un motoscafo. Je t’écoute.
— MIDAS a parlé. J’ai découvert que la directrice d’Oculus faisait aussi partie du conseil d’administration du Forum Sigma, une association qui œuvre pour favoriser la diffusion de la haute technologie dans les pays émergents. Et c’est là que ça devient passionnant. Sigma travaille pour la CIA.
— Comment le sais-tu ?
— MIDAS croise ses infos avec les données récoltées par la DGSE. Du moins quand on possède le niveau de classification. Pour tout avouer, j’ai demandé de l’aide à un ami haut placé au service analyse de l’agence. C’est là qu’il m’a alerté sur le profil très particulier de la directrice en question, une certaine Dana Kayring. C’est une ancienne responsable des opérations médicales de la DARPA.
— La DARPA ?
— Defense Advanced Research Projects Agency. L’une des plus puissantes agences gouvernementales américaines. Sa mission : planifier, gérer et financer tous les projets de recherche scientifique touchant à la défense nationale. Aéronautique, spatial, biologie, matériaux, high-tech… Sa puissance réside dans le second terme, « Advanced ». Ils sont à la pointe de l’innovation. Ils ont été créés dans les années quarante, pendant la Seconde Guerre mondiale.
— Jamais entendu parler.
— Ils sont plus discrets que la CIA. Pour info, la DARPA a inventé Internet. À l’époque, dans les années soixante-dix, il fallait créer un réseau d’échanges de données qui survivrait à une guerre atomique.
— Et Dana Kayring ?
— Une vraie dure. Elle a été limogée par la précédente administration américaine pour manquement à l’éthique dans des opérations de contre-terrorisme au Moyen-Orient.
— OK, mais pourquoi m’as-tu mis en garde contre Oculus ?
— En langage maison, c’est une Chimère. Une société privée avec une façade tout à fait respectable, des contrats carrés, de vrais salariés, mais qui opère en sous-traitant pour des agences gouvernementales. En gros, pour faire le sale boulot. Une spécialité de nos amis outre-Atlantique. Mon ami de la DGSE m’a chargé de te prévenir de prendre toutes tes précautions. À ton tour, pourquoi m’as-tu demandé ces infos ?
L’esquif passa à la vitesse supérieure, ils avaient quitté la zone à vitesse régulée. Ils fonçaient dans la nuit noire, au loin on voyait les lumières de la cité des Doges.
— Une ramification de mon enquête actuelle. Tu as entendu parler du suicide, le mois dernier, d’un architecte anglais. Un certain Sir David Farrant ?
— Oui, bien sûr ! Un homme remarquable, grand spécialiste de l’architecture ésotérique. Je l’ai croisé plusieurs fois quand j’allais visiter les loges du Freemason Hall à Londres. J’ai même assisté à l’une de ses planches sur le nombre d’or, sa passion. De l’avantage de faire partie de la seule obédience régulière internationale, et pas de ton Grand Orient qui ne l’est qu’en France, mon cher Antoine.
Marcas voyait l’allusion perfide. La Grande Loge nationale française, à laquelle appartenait le Frère Obèse, était la seule reconnue par les fraternités anglaises et américaines ancestrales.
— Que vient faire le fantôme de Farrant dans ton enquête sur un trafic d’art ? Je ne le vois pas tremper là-dedans.
— J’ai consulté un mail qu’il avait envoyé à l’une de ses amies, impliquée dans mon enquête, peu de temps avant sa mort. Il y affirme être menacé par Oculus. Et il prévient qu’il n’a aucune intention de se suicider.
Kate l’observait pendant qu’il parlait au Frère Obèse.
— Je vais rappeler mon ami à la DGSE pour avoir plus de billes sur Oculus, dit Haudecourt. Je t’envoie le CV de madame Kayring. Une femme redoutable. Tu as besoin d’autre chose ? J’ai des contacts avec la direction nationale des carabiniers à Rome.
— Avec qui n’as-tu pas de contacts dans le monde… Merci pour ton aide.
Il raccrocha et s’étira.
— Mon ami connaissait lui aussi Sir David. Par la franc-maçonnerie.
— Il en parlait peu, il s’en était éloigné ces dernières années. Et pour Oculus, que vous a révélé votre ami ?
Marcas lui fit un rapide résumé alors que le canot entrait dans Venise, éclairée de mille feux. Kate le laissa finir et prit un air soucieux.
— Si je comprends bien, Oculus travaille pour les services de renseignement américains ?
Marcas acquiesça en parcourant le CV de Dana, illustré de sa photo, envoyé par Haudecourt. Une femme qui en imposait, il nota son regard, acéré.
— Dana Kayring. Médecin de formation et diplômée de West Point, puis carrière dans l’armée, service médical de la Navy. Elle entre ensuite à la DARPA pour diriger le service de recherches médicales. Elle est virée, il y a dix ans, après avoir couvert des expérimentations pour le compte de la CIA sur des prisonniers en Irak. Elle ressurgit cinq ans plus tard pour créer Oculus. L’origine des fonds est inconnue. Votre ami Farrant vous en avait parlé ?
— Jamais. Montrez-moi sa photo.
Marcas tendit son portable et savoura en même temps le décor somptueux qui défilait par le hublot. On barbotait dans le cliché touristique jusqu’au cou, mais l’enchantement restait intact.
— My God…
Antoine se tourna vers l’Anglaise.
— Je connais cette femme. Ses yeux. Je l’ai vue.
— Où ?
— Chez David, l’année dernière, à Londres. Je l’ai croisée dans l’escalier de son immeuble. Je me souviens de son regard. Il m’avait mise mal à l’aise.
Marcas reprit son portable.
— Vous lui donnez quel âge ?
— Je ne sais pas, la cinquantaine.
Antoine secoua la tête.
— Non, soixante-dix…
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Paris
Juillet 1810
Rue des Ciseaux
Julie jubilait. Les traits tirés par l’absence de sommeil, Radet venait de lui raconter l’échec de son expédition rue des Francs-Bourgeois. Pour la première fois, le militaire paraissait éprouvé. D’ailleurs, il ne lui avait rien caché du déroulement de l’opération, elle s’était même fait préciser certains détails. En particulier, la fuite incroyable de l’incendiaire. Aucun doute, le suspect avait minutieusement préparé son affaire, semant de fausses pistes pour savoir s’il était poursuivi et se volatilisant au dernier moment. Un orfèvre en son domaine. Radet n’était pas près de lui mettre la main dessus. Pour dire vrai, si Julie exultait en silence, c’est parce que désormais elle savait qu’elle ne s’était pas trompée et que ce général, redouté dans tout l’Empire, l’avait lui aussi admis.
— Il y a d’autres choses que je devrais savoir ?
— Ma déconfiture ne vous suffit pas ?
— Je vous avais pourtant donné le nom et l’adresse de l’incendiaire…
— Un faux nom et une adresse fictive, je vous le rappelle, mais j’assume mon échec. En revanche, je ne pense plus qu’il puisse être une menace pour vous. Vous allez pouvoir retourner chez votre…
Étienne hésita.
— … chez votre protecteur.
Julie bondit.
— Vous plaisantez ! Maintenant qu’il sait que vous êtes à ses trousses, il a la confirmation que j’ai vu son visage. Un homme qui n’hésite pas à brûler des innocents et encore plus motivé pour se venger. À moins que vous ne vouliez qu’il m’ajoute à sa liste de victimes ?
Radet garda un silence incertain.
— Tandis que si vous me conservez près de vous, je peux vous aider.
Étienne s’adoucit.
— Vous m’avez déjà beaucoup aidé. Raison de plus pour que vous ne soyez plus mêlée à cette affaire. Je vais demander à monsieur de Talleyrand qu’il vous envoie à l’étranger pendant quelques semaines.
— Les voyages m’ennuient, bâilla Julie, vous devriez plutôt profiter de mon sens de l’observation.
Étienne mima un geste d’interrogation.
— Quand vous êtes arrivé, vous vous êtes négligemment débarrassé d’une sorte de sac. Je doute qu’il vous appartienne vu son état. J’en déduis donc que cette loque a un intérêt certain pour vous. De là à penser que vous l’avez trouvée rue des Francs-Bourgeois…
— Le suspect l’a perdue dans sa fuite.
— Et bien sûr, elle est vide ?
— On ne peut rien vous cacher.
Julie se leva pour aller la chercher.
— Et pourtant, vous l’avez conservée. C’est pour mieux vous rappeler votre échec ?
— Passez la main sur les parois intérieures.
La jeune aristocrate s’exécuta.
— Il y a comme des trous…
— Le cuir a été piqueté avec des aiguilles. L’ensemble forme un message.
Julie se précipita à la fenêtre.
— Ne vous donnez pas cette peine, l’arrêta Radet, le message est transcrit sur ce calepin.
Comme il lui tendait le carnet, une ordonnance frappa à la porte et entra.
— Un message pour vous, général.
Étienne fit sauter le sceau de la lettre cachetée. Il reconnut l’écriture de Denon. Une seule ligne :
Va au 17 de la rue de Rome dans une heure. Un frère t’attend.
Radet se leva aussitôt.
— Je dois y aller.
Mais Julie ne l’écoutait plus, le visage rivé sur le calepin.

Rive droite
Denon avait tenu parole. Pour la première fois, Radet pouvait observer un temple maçonnique de rite égyptien. Ce qui l’étonna en premier lieu, c’était sa forme. Alors que tous les temples avaient une forme rectangulaire, celui-ci était triangulaire. Un rappel des pyramides, selon le frère qui l’avait accueilli et qui répondait au curieux prénom de Septime. Il lui avait aussi fait remarquer que les colonnes à l’entrée étaient décorées de deux dieux égyptiens, Amon à droite, Anubis à gauche. La vie et la mort. Si l’équerre et le compas, symboles universels des constructeurs, étaient bien présents, en revanche la croix ansée ponctuait tout le décor de la loge. Le plafond, lui, représentait la voûte étoilée, comme dans tous les temples maçonniques. Au détail près qu’il s’agissait du ciel tel qu’on le voyait au-dessus du Nil. Un souci de précision qui démontrait que les frères de cette loge prenaient leur pratique maçonnique très au sérieux.
Étienne, qui avait pourtant l’habitude du cérémonial depuis le temps qu’il était initié, fut surpris de l’exactitude et de la gravité avec lesquelles ses frères égyptiens pratiquaient leur rituel. Chacun gardait une posture similaire, mains posées sur les cuisses, à la manière des statues des pharaons, et un silence religieux régnait dans le temple. Seul Septime parlait, la voix la plus basse possible, pour lui commenter les parties du rituel qui pouvaient le surprendre.
Après une entrée en cérémonie qui avait vu le vénérable et les officiers de la loge prendre place, la tenue s’était ouverte sur une augmentation de grade : un apprenti allait devenir compagnon.
Dans la maçonnerie traditionnelle, l’apprenti, après avoir reçu la lumière et une instruction symbolique, pouvait prétendre à devenir compagnon. Un grade où il pourrait désormais voyager, c’est-à-dire aller dans d’autres loges pour s’enrichir de la connaissance d’autres frères. Ce grade était directement inspiré des maçons du Moyen-Âge qui, une fois l’apprenti formé, l’envoyaient acquérir des savoirs nouveaux et des techniques différentes sur d’autres chantiers.
C’était toujours un moment exaltant pour une loge de faire un compagnon qui allait parcourir le monde maçonnique à la rencontre des autres pour se découvrir lui-même. Le rituel, sobre et précis, était répété à l’identique, quelles que soient les loges, et les frères égyptiens le respectaient à la lettre, tout en l’adaptant à leur culture.
— Dans la maçonnerie traditionnelle, expliqua Septime, le compagnon quitte sa loge pour se former sur d’autres chantiers avec l’espoir de devenir un jour un maître, afin de travailler sur le chantier le plus exigeant qui soit : celui d’une cathédrale.
— Faire de ses mains d’homme l’œuvre de Dieu, résuma Radet en regardant le compagnon que l’on préparait pour son expédition.
Un des frères venait de lui poser un chapeau de paille sur les cheveux, un symbole de protection, un autre lui accrochait à la ceinture une paire de souliers de marche, pour mener à bien son voyage initiatique.
— Dans le rite égyptien, reprit Septime, le compagnon doit affronter un long périple pour espérer devenir un jour maçon sur le chantier d’une pyramide de pharaon.
Étienne pensa aux dessins qu’il avait retrouvés chez Armand Destruy, tous frappés de cet œil mystérieux qui reflétait une pyramide tronquée, la même que l’on voyait posée sur la table du vénérable. Septime saisit le regard de Radet.
— La pyramide est incomplète, car elle est le symbole du travail qui reste à accomplir pour atteindre la perfection.
Un frère venait de se lever pour donner un bâton à l’apprenti. Le bois était gravé de trois symboles égyptiens.
— L’œil d’Horus qui assure la protection pour un si long voyage, précisa Septime, la croix ansée, symbole de volonté et d’unité, et le scarabée divin que les Égyptiens associaient à la résurrection.
Étienne regardait le compagnon qui était prêt à partir pour son voyage symbolique. La résurrection était vraiment son but, mais pas comme l’entendait le christianisme. C’était partir à la découverte de soi au contact des autres, de leur rudesse comme de leur fragilité, de leur ego comme de leur humanité. Le compagnon était une pierre brute qui devait se polir au contact de ses frères pour pouvoir refléter l’universel. À suivre la cérémonie, pratiquée avec ferveur et exigence, Radet ne parvenait toujours pas à comprendre comment on pouvait s’en prendre à des hommes qui ne semblaient chercher que la vérité. Pourquoi s’attaquer à ces architectes jusqu’à les tuer ? À moins de penser que la loge Osiris à laquelle ils appartenaient était devenue une loge déviante, où de faux frères avaient renié tous les principes maçonniques ? Une loge politique qui préparait une conspiration et dont on cherchait à éliminer les membres ou bien une loge, détentrice d’un secret, où les frères s’éliminaient entre eux pour s’en emparer ? Même pendant les troubles de la Révolution, aucune loge n’avait ainsi plongé dans le sang.
— Mes frères, notre nouveau compagnon va nous quitter pour entamer son long voyage. Levez-vous !
Étienne fixa le frère qui s’apprêtait à découvrir le vaste monde. Il l’enviait presque. Il se rappelait son enthousiasme quand il était devenu compagnon, sa foi en l’humanité. Qui lui aurait dit que, des années après, il enquêterait sur des meurtres en maçonnerie ? C’était à désespérer du genre humain.
— Mes frères, notre nouveau frère a été muni de son viatique, du chapeau pour le protéger des vents mauvais, des chaussures pour prolonger son chemin et du bâton pour guider sa marche. Que lui soit apportée sa besace.
Radet faillit bondir du rang. Un frère passait à l’épaule du compagnon un sac de cuir, usé et élimé.
Le même que celui trouvé rue des Francs-Bourgeois.
Maintenant Étienne savait. L’incendiaire de l’ambassade et le meurtrier des architectes étaient le même homme.
Et c’était un frère qui tuait ses frères.
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Venise
De nos jours
Marcas n’avait jamais connu Venise sous la neige. Il s’y était rendu trois fois dans sa vie, à différentes saisons, mais ne l’avait jamais imaginée revêtue d’un manteau blanc. Il était presque 2 heures du matin, la nuit régnait en maître. Amadeo avait trouvé le petit canal le plus proche de la rue de l’immeuble de Farrant. Il avait laissé sa carte à Kate, promettant une disponibilité totale, les touristes se faisant rares en cette saison.
Marcas et Kate avaient marché une dizaine de minutes sur le bitume gelé avant d’arriver à bon port. Ils étaient passés devant des commerces modestes, des supermarchés microscopiques, des trattorias fatiguées. Aucune des échoppes ne vendait de masques, de gondoles clignotantes ou de fringues venus de Chine et vendus à prix d’or. Ce n’était pas le coin le plus touristique de la ville.
Marcas piétinait sur le trottoir enneigé, se tapant les mains l’une contre l’autre. Kate consultait son téléphone pour retrouver les codes d’ouverture de la porte d’entrée de l’immeuble. C’était un vieil édifice de cinq étages, à la façade pelée, aux volets sombres et branlants, aux câbles électriques raccordés de façon anarchique au réseau extérieur, comme si les habitants s’étaient branchés pour éviter de payer la facture. Tout sauf un palais, plutôt une ancienne demeure bourgeoise qui aurait fait faillite comme ses propriétaires.
De la vapeur blanche sortait de la bouche d’Antoine, qui regrettait de ne pas avoir pris sa doudoune. Même son manteau d’hiver n’empêchait pas le froid de pénétrer ses os.
— C’est bon, dit Kate, en poussant la porte d’un geste vif.
— Tant mieux, j’étais sur le point de me transformer en gelato.
La porte donnait sur une cage d’escalier décrépite, aux murs tachés d’humidité. Marcas ne cacha pas sa surprise, compte tenu de la renommée internationale de Farrant. Ils grimpèrent un escalier de pierre, étroit, au carrelage défraîchi et ébréché. Une discrète senteur de salpêtre imbiba les narines d’Antoine. Ils passèrent devant la porte d’un appartement recouverte d’autocollants anarchistes.
— Quand vous m’avez parlé d’un pied-à-terre à Venise, j’imaginais quelque chose de plus…
— Luxueux ? Sir David préférait la discrétion, peu de gens connaissaient l’existence de cet appartement. Quand il résidait dans la ville, il se faisait payer une suite au Danieli, mais travaillait ici, la journée.
— Vous êtes déjà venue ?
— Jamais, mais il m’en parlait souvent. Son refuge. Un salon-bureau-cuisine, une chambre. Minimaliste.
Ils grimpèrent jusqu’au cinquième et dernier étage. Elle tapa à nouveau un code sur un boîtier, posé à côté de la serrure. Marcas remarqua que c’était une porte blindée de modèle supérieur et peu courant. L’huisserie métallique était insérée dans la maçonnerie.
Un déclic retentit, la porte s’ouvrit et ils entrèrent dans l’appartement. La température était basse, une discrète odeur de renfermé planait dans la pièce.
Kate appuya sur un interrupteur.
Une lumière douce et orangée inonda un vaste plateau découpé par trois larges fenêtres encadrées de voilages mauves. Le décor était résolument contemporain. Murs blancs, mobilier épuré, lampes en formes de tubes évidés, cuisine américaine aux parois d’aluminium, poutres apparentes peintes en noir, longue table rectangulaire en métal en plein milieu de la pièce… On aurait pu se croire dans un atelier new-yorkais du quartier de Tribeca. Une bibliothèque avec des sculptures modernes occupait tout un pan de mur.
Marcas ferma la porte derrière lui, alors que Kate ouvrait une fenêtre pour aérer, puis elle posa son sac sur la table.
Antoine croisa les bras en la fixant.
— J’ai respecté ma part du marché. Vous êtes arrivée, saine et sauve, dans l’appartement de Farrant. À vous de tenir votre parole.
Elle sourit.
— Et si je vous avais menti ?
— J’espère que c’est votre sens de l’humour qui parle…
— En effet, je plaisantais, répondit-elle en sortant son portable.
Elle ouvrit un fichier.
— Je vous envoie le document.
Une poignée de secondes plus tard, il téléchargeait le PDF. Tout y était, nom, prénom, relevés bancaires, un Français domicilié à Neuilly.
Le visage d’Antoine s’illumina.
— Ne perdons pas de temps, je vais chercher… la divine perfection.
— Pardon ?
Kate sourit avec malice.
— Vous comprendrez si je trouve. Débouchez-nous plutôt une bonne bouteille de bardolino. Connaissant David, il doit y avoir une petite réserve quelque part dans la cuisine. On l’a bien mérité.
— À vos ordres.
L’Anglaise inspectait méticuleusement la bibliothèque, passant devant chaque rayonnage. Elle sortit deux livres grand format et fit tourner les pages comme si elle cherchait quelque chose à l’intérieur, puis les abandonna sur la table.
— Vous cherchez un livre ?
— Non.
Elle disparut dans la chambre alors qu’Antoine fouillait dans la cuisine. Il trouva ce qu’il cherchait dans une armoire, mit la main sur un tire-bouchon et deux verres, et posa le tout sur la grande table. Il saisit la bouteille et la déboucha devant l’une des fenêtres. La vue dégagée dévoilait la beauté enneigée et endormie de la cité. Il aurait pu trouver le décor idyllique, mais quelque part, derrière l’un de ces palais, se cachaient les assassins de Farrant. Ou peut-être étaient-ils même plus proches.
Marcas se souvint de la dernière phrase du mail du défunt. Le pistolet. Il retourna dans la cuisine et ouvrit un tiroir à côté du frigo. À l’intérieur, il y avait une boîte métallique de la taille d’un carton à chaussures. Il souleva le couvercle et reconnut l’arme. C’était un PF-9, le pistolet de poing le plus léger sur le marché, il l’avait essayé au stand de tir de la police, deux ans plus tôt. Il y avait aussi une boîte de cartouches de couleur jaune pâle. Il prit l’arme, inspecta le canon, fit jouer la culasse et mit six cartouches dans le chargeur. D’un coup, il se sentait rassuré. Il plaça le semi-automatique dans la poche de son pantalon.
— J’ai trouvé ce que je cherchais. Sur une console dans sa chambre.
Marcas se retourna et vit arriver Kate avec une pyramide en pierre verte, de la hauteur d’un verre à pied. Elle la posa sur la table, à côté de la bouteille de vin.
Marcas la contempla avec curiosité.
— Ne me dites pas que Farrant a découvert le secret de la grande pyramide ? demanda Antoine, un brin ironique, mais je ne comprends pas le lien avec son mail.
— La divine perfection. Il ne s’adressait pas à moi, mais faisait allusion aux pyramides égyptiennes. Selon lui, les formes les plus parfaites de la construction humaine, fondées, entre autres, sur le nombre d’or. Il avait découvert celles du plateau de Gizeh il y a une vingtaine d’années et en était revenu fasciné. Il m’avait expliqué que la visite de Kheops avait été un choc pour lui. Spirituel et professionnel. Depuis, il s’était passionné pour l’architecture sacrée. Il en mettait partout, dans son bureau et ses appartements. Presque un porte-bonheur. C’était d’ailleurs le logo de son cabinet d’architecte. Sa divine perfection.
Marcas tendit un verre de vin rempli à l’Anglaise, qui tourna la pyramide sur l’un de ses côtés.
— David a collé une étiquette sous la base. Regardez.
Marcas déchiffra l’inscription en anglais qu’il traduisit.
Dans sa divine perfection, le lion garde le cœur.
Kate avala une gorgée du bardolino et lâcha d’une voix lasse :
— Il n’y a aucun autre message et la pyramide est taillée d’un seul bloc, sans possibilité d’y dissimuler quoi que ce soit. Un nouveau jeu de piste, mais pourquoi ? David était pressé par le temps. C’est grotesque.
Marcas secoua la tête.
— Non, je pense que c’est une précaution supplémentaire face à Oculus et ses sbires. Son mail trahissait l’angoisse et la paranoïa. N’oubliez pas qu’il a envoyé l’adresse de son appartement et le code dans une boîte mail séparée. Admettons qu’il ait envisagé dès le début que son mail soit intercepté et lu par ses ennemis à partir du moment où vous l’aviez ouvert. Il n’écartait pas la possibilité qu’ils viennent ici et découvrent cet objet, même si le lien entre divine perfection et pyramide n’était pas évident. Ce nouveau message codé est une sécurité supplémentaire. Dans le passé, j’ai été confronté à ce genre d’énigmes à tiroirs… Croyez-moi.
— Je vous crois, vous pensez qu’ils sont déjà venus ici ?
— Non, ils auraient emporté la pyramide avec eux. Essayons de comprendre le message. Oublions la pyramide qui était juste une étape de son énigme. Et concentrons-nous sur les deux mots : cœur et lion. Vous pensez à la même chose que moi ?
— Pour le lion, oui. C’est le totem de la ville. Le lion de l’apôtre saint Marc, patron de Venise. Pour le cœur, je ne vois pas.
Marcas prit son portable et tapota sur son moteur de recherche.
— Il existe un cœur rouge sculpté sous un porche dans le quartier du Castello, le sottoportego dei Preti. Selon la coutume, quand un couple le touche, il s’aime pour l’éternité.
— J’en doute, David détestait ces niaiseries romantiques.
Marcas jeta un œil à son téléphone, il était 3 heures passées. Il se frotta le visage et bâilla. Même si la douleur au coude s’estompait, sa carcasse n’était plus que courbatures. La chute du scooter se rappelait à son bon souvenir. Et son cerveau demandait grâce. Il se souvint d’une de ses premières enquêtes à Venise sur la piste du secret de Casanova1. Il était loin le temps où il pouvait tenir deux jours sans dormir et résoudre des énigmes ésotériques tordues à la vitesse de l’éclair.
— Sic transit gloria mundi…
— Pardon ?
Il se leva et s’étira.
— Désolé, je me parlais à moi-même. Si ça ne vous dérange pas, je vais me coucher. La course-poursuite m’a un peu claqué et je me suis levé tôt hier. Je vais me mettre sur le canapé. Il doit y avoir des draps quelque part.
— Prenez la chambre, je n’ai pas sommeil. Je vais continuer mes recherches sur l’énigme.
— Pas question. Je reste vieux jeu, je prends le canapé, point final.
*
La neige s’était remise à tomber sur la cité endormie. Fine, formant des tourbillons vaporeux sous la lumière pâle des réverbères. Au coin de la rue de l’immeuble de Farrant, abrité sous un porche, un homme en parka noire observait le dernier étage. Les lumières du salon s’éteignirent enfin. Il ajusta son oreillette, coupa le canal qui retransmettait le son des micros qu’il avait installés deux heures plus tôt et prit son portable. Quelques secondes s’écoulèrent avant que la communication ne soit établie avec son interlocutrice.
— Vous avez entendu comme moi leur discussion, murmura l’inconnu, ils viennent de se coucher, quelles sont les instructions ?
— Rentre à ton appartement et ne reviens qu’à leur réveil. On les laisse continuer. Pour le moment.
Il y eut un déclic et la communication coupa.
À un kilomètre de là, dans son palais du Dorsoduro, assise dans un fauteuil de son bureau, la femme aux yeux d’acier, l’esprit aiguisé, contemplait Venise blanchie sous la neige. Comme ses nuits. Cela faisait bien longtemps que l’insomnie était devenue sa meilleure alliée. Trois heures de sommeil lui suffisaient amplement.
Elle fit pivoter son fauteuil pour jeter un œil au moniteur de contrôle des cellules. L’image était subdivisée en douze cases et ne montrait que des hommes et des femmes endormis sur leur lit. Sauf une, debout face à la porte.
Elle zooma sur l’écran. C’était la nouvelle. Zoé, la Française. Sa créature infernale la plus prometteuse.
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Les Invalides
Sans un mot, Napoléon parcourut l’allée centrale entre les maquettes. Ses bottes, dont il n’avait pas ôté les éperons, striaient le parquet de chêne qui avait été posé sous le règne du Roi Soleil. Vivant ne disait mot. Il savait que le silence valait parfois autant que les mots. Surtout avec les monarques. L’Empereur semblait prendre plaisir à entendre les éperons à roulettes balafrer le plancher. Sorti du champ de bataille, il avait toujours eu du mal à dominer ses émotions. Désormais, c’étaient ses frustrations qu’il ne maîtrisait plus et, quand on est le maître de l’Europe, la plus infime des contrariétés devenait un insupportable désir inassouvi. Ainsi, quand Vivant lui avait révélé que l’empire du pharaon Pépi II s’était peut-être effondré parce qu’il n’avait pas eu de descendant, de fils, le parallèle avec sa propre situation lui était apparu comme une évidence. Les montagnes qu’il avait soulevées tel un Titan des temps modernes risquaient de finir en misérables tas de pierre s’il n’avait pas d’héritier. Un destin intolérable ! Pourtant il se contint et reprit :
— Vous m’avez dit que Pépi II était enterré dans la nécropole de Saqâra et que sa tombe recelait le secret du Grand Architecte de l’Univers. L’avez-vous retrouvée ?
— Oui, Sire, après beaucoup de recherches, nous avons réussi à identifier la pyramide funéraire de Pépi II.
Vivant reprit son livre et tourna les pages jusqu’à un dessin au crayon. On y voyait, émergeant du sable, le squelette d’une pyramide, à moitié effondrée.
— Comme vous le voyez, le monument funéraire est très dégradé : tout son pavement d’une blancheur d’aube a disparu, tout comme sa pointe en or. Pareil pour son revêtement en blocs de calcaire. Cinq mètres d’épaisseur. Il n’en reste que des morceaux informes et épars à moitié enfouis sous le sable.
— Et l’entrée ?
— Nous l’avons retrouvée et dégagée.
L’Empereur s’approcha au plus près de Denon. Son regard, dont même Joséphine disait ne pas savoir s’il était gris ou noir, prit la teinte du plomb durci.
— Et vous êtes entrés dans la tombe du pharaon ?
— Oui, Sire, mais elle avait été pillée. Et il ne restait rien. À part son sarcophage. Vide aussi. Même sa momie avait disparu. Il n’y avait pas un seul fragment de bandelette au sol.
— Alors vous n’avez rien découvert ?
Des années auparavant, Denon avait publié son livre dont il était le plus fier – Voyage dans la Haute et Basse Égypte1 –, qui avait fait de lui le fondateur d’une science qui fascinait : l’égyptologie. Science qu’il maîtrisait dans le moindre détail.
— Pépi savait très bien que nulle sépulture n’est inviolable. Alors, au milieu de sa vaisselle d’or et de ses bijoux d’émeraude, il a caché son secret là où aucun pillard ne viendrait jamais le dérober. Nul ne vole un jouet dans une tombe.
D’un geste, Vivant montra les représentations en modèle réduit des ports et des forteresses de France.
— Et les maquettes sont les jouets des rois.
 
Napoléon n’en croyait pas ses yeux. Ce qu’il voyait avait plus de quatre mille ans.
À la différence des techniques d’aujourd’hui, l’artiste avait taillé la maquette directement dans l’épaisseur d’un tronc d’arbre. Sans doute un olivier. Un travail de haute précision, car c’était la représentation exacte de la sépulture du pharaon. Non pas une simple pyramide, mais un immense ensemble funéraire dédié à sa mémoire.
— Regardez, Majesté, au centre de la maquette se trouve la pyramide-tombe telle qu’elle était du temps de sa splendeur. Un miroir de marbre à la gloire de la lumière.
L’Empereur n’y jeta qu’un œil et montra du doigt un bâtiment situé devant la pyramide.
— Là, il s’agit de l’entrée rituelle : un immense temple dédié au culte du pharaon défunt. C’est là que les prêtres célébraient le culte de Pépi II devenu un dieu parmi les dieux.
L’Empereur examina la façade du temple où des rangées de colonnes avaient été sculptées dans le moindre détail. Vivant continua :
— Et, ici, entre le temple d’entrée et la pyramide funéraire s’allonge le couloir de l’au-delà que seul franchit le corps du pharaon. Après son inhumation dans la pyramide, cette allée souterraine était comblée de pierres pour éviter tout pillage. Malheureusement, ça n’a pas suffi.
Intrigué, Napoléon se pencha au niveau de la base de la pyramide. Une fracture dans le bois était apparente.
— Il en manque une partie ?
Vivant inclina la tête.
— Oui, Sire.
— Expliquez-moi.
C’était le moment que Denon redoutait. Expliquer en quelques mots à un militaire devenu empereur tout-puissant toute la subtilité de la mystique égyptienne. Là où l’Occident n’avait que le mot âme pour désigner la part réputée immortelle de l’homme, l’Égypte, elle, disposait du mot Ka dont le champ des possibles était presque infini.
— Les anciens Égyptiens avaient des croyances différentes des nôtres. Pour eux, l’univers entier est régi par le Ka, qui est à la fois l’énergie de la vie et la force qui structure la Création, à la fois la puissance immortelle de l’homme et celle de la nature…
Napoléon le fixait d’un regard ennuyé. Ni la philosophie ni la mystique ne l’avaient jamais intéressé. Vivant désigna la partie arrachée de la maquette.
— Voilà pourquoi quand on enterre un pharaon, on édifie deux sépultures, une pour son corps, une pour son Ka, destinée à abriter le double spirituel du pharaon, son double à l’image de Dieu. Et d’après le rituel, le secret du Grand Architecte a été dissimulé dans le temple de Ka.
Napoléon donna un coup de talon dans le parquet.
— Une pyramide en morceaux, une sépulture vide, une maquette démembrée et maintenant un temple disparu, vous vous moquez de moi, Denon ?
— Non, Sire, car nous savons que le temple de Ka était édifié juste à côté de la tombe du pharaon. Or, à côté de la grande pyramide, il y avait une autre construction. Une pyramide, plus petite. Le temple de Ka est dedans. Les Égyptiens l’appelaient la Porte.
L’Empereur regarda à nouveau la maquette mutilée.
— Vous voulez dire que ce fragment a été volontairement séparé et détruit pour qu’on ne découvre pas le secret ?
— Séparé, oui, mais détruit, non.
— Mais comment le savez-vous ? s’écria Napoléon dont l’impatience se rapprochait de son point de fusion.
— Parce que c’est moi qui l’ai fait.
 
L’Empereur avait quitté les combles des Invalides pour descendre dans l’église. Dès qu’il en avait annoncé le désir, les mamelouks avaient sécurisé le périmètre. Personne n’entrerait dans les lieux tant que Napoléon y serait présent avec Denon. Napoléon n’avait jamais eu la pratique religieuse à cœur. Il négligea le bénitier et s’arrêta au centre de la nef. Toutes les colonnes qui la soutenaient étaient hérissées de couleurs.
— Vous voyez ces drapeaux, Denon ? Ce sont ceux que j’ai pris à l’ennemi. Il y en a déjà plus de mille. Et je ne compte pas m’arrêter là. Voilà ma gloire, voilà mon Ka. Ce qui me survivra dans l’esprit des hommes pour des siècles et des siècles.
— Votre mémoire sera éternelle, Sire.
— Mais je ne veux pas me contenter de ma mémoire, je veux influer sur le cours des événements même après ma mort. Le royaume sur lequel Pépi avait tant régné s’est effondré, le mien ne disparaîtra pas. Je bâtirai une ville qui sera le cœur de l’Europe, là où le sang sacré des Napoléon irriguera tout l’Empire. Ce secret, Vivant, où se cache-t-il ? Où est la Porte ?
Denon s’inclina. Désormais, il n’avait plus le choix. Il devait révéler ce qu’il avait dissimulé à Radet.
— Après notre découverte, nous avons décidé de quitter l’Égypte au plus vite pour protéger la Porte. Nous avons embarqué quelques semaines avant votre propre départ2. Malheureusement, les escadres anglaises n’ont cessé de nous pourchasser en mer et nous avons dû nous réfugier dans le port de Naples.
— En juin 1799, la ville était en pleine insurrection contre les républicains favorables à la France.
— Oui, Sire, les prêtres avaient soulevé les paysans. Des brutes avides de sang qui massacraient tous ceux qui défendaient la liberté, l’égalité… Et ils ne se contentaient pas de tuer, ils arrachaient le cœur de leurs victimes pour le dévorer… Il a fallu fuir dans toute la ville pour échapper à leur fureur cannibale.
Napoléon marchait vers l’immense dôme qui coiffait l’église.
— Comment y êtes-vous arrivés ?
— Nous étions tous francs-maçons. Certains des militaires avaient été en poste à Naples et fréquentaient la loge de la ville. Ils savaient où les frères napolitains se réunissaient en secret. Un lieu initiatique : un ancien cimetière troglodyte sur les hauteurs de la ville. C’est là que nous nous sommes réfugiés.
— Et le fragment de la maquette de Pépi ? La Porte ?
— Un de nos frères en avait la garde. En cas de risque, il devait se sauver, et nous, protéger sa fuite. Mais la menace était trop proche, alors nous avons décidé de confier le fragment à un frère napolitain pour qu’il le dissimule dans la grotte. Une erreur.
— Vous avez perdu la Porte ? s’écria Napoléon alors qu’il venait d’arriver juste sous le dôme.
— Les tueurs nous ont attaqués… ils ont déferlé, massacrant tout sur leur passage. Nous avons réussi à nous échapper, mais le fragment qui représentait le temple de Ka a disparu. Nous ignorons ce qu’il est devenu.
L’Empereur leva les yeux vers la coupole comme si, du ciel, la main de Dieu s’était abattue sur lui. Il s’écria :
— Vous aviez le secret de la Porte entre vos mains et vous l’avez perdu ?
Amer, Denon baissa la tête, mais pas l’Empereur. Quand il menait une bataille difficile, il savait déceler la moindre faille, la moindre opportunité, pour renverser le destin.
— Ce Napolitain, celui auquel vous avez confié le premier fragment, qu’est-il devenu ?
— Dans la mêlée, je l’ai vu tomber, frappé d’une balle. Le fragment a dû être brisé, détruit pendant l’attaque.
— À la vérité, vous n’en savez rien. Il faut des preuves pour affirmer.
Vivant haussa discrètement les épaules.
— À croire que cette porte est maudite ! s’emporta Napoléon.
— Vous ne croyez pas si bien dire, Sire, annonça sobrement Denon, le groupe qui protégeait la Porte était composé de cinq frères. Deux sont déjà morts à Naples. Le prix du sang.
— Sauf qu’il en reste encore trois, dont vous faites partie. Réunissez-les immédiatement. Un détail, un souvenir, vous a peut-être échappé. La fraternité doit reprendre les recherches.
— Ce sera difficile, Sire, il n’y a plus que moi.
Napoléon porta la main à la poche intérieure de son uniforme et s’empara fébrilement du scarabée d’or.
— Les deux autres aussi ont disparu pendant votre retour ?
Jusqu’à cet instant, Vivant avait réussi à garder le silence, mais désormais ce n’était plus possible.
— Non, Sire, ils sont morts cette semaine. Armand Destruy et Eugène de Wally, tous deux architectes de Votre Majesté.
L’Empereur leva les yeux. D’un coup le dôme lui parut écrasant.
— Une malédiction !
Denon baissa la tête.
— Non, Sire, un assassinat.
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Venise
De nos jours
Il était presque 10 heures du matin. Debout dans la cuisine, Marcas préparait un café dans un pot italien quand Kate apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Vêtue d’une robe de chambre de velours grenat, trop grande pour elle, elle tenait la petite pyramide entre les mains.
— Un café ? demanda Antoine.
— Avec plaisir.
Elle s’assit devant la grande table et bâilla.
— Merci d’avoir remis le chauffage.
Il arriva devant elle et lui tendit la tasse.
— Chaudière dernière génération, rapide à mettre en marche. Vous avez abouti à quelque chose avec l’énigme ?
— Non. J’y ai passé une heure, jusqu’à lister la statuaire de Venise pour voir s’il n’en existait pas une d’un lion avec un cœur entre les pattes. J’ai même utilisé l’IA. En vain. Je crains que David n’ait poussé le jeu un peu trop loin.
Marcas restait silencieux. À son réveil, il avait lui aussi cherché sur le net. Sans résultat probant, mais son cerveau était passé à la vitesse supérieure après sa nuit, même courte.
Il sirotait son café. Son regard s’arrêta sur les deux livres grand format à propos des pyramides égyptiennes sortis de la bibliothèque par Kate à leur arrivée.
— Je suppose que vous avez ouvert ces livres pour voir s’ils ne contenaient pas une lettre cachée ?
— Oui, c’était idiot de ma part. David n’aurait pas été si stupide, des intrus auraient évidemment ouvert tous les livres. Pourquoi cette question ?
Antoine reposa sa tasse.
— Par expérience, je sais que la patience est une vertu dans le décryptage d’énigmes.
Elle le coupa net.
— Marcas, ça fait plusieurs fois que vous me la jouez maître Yoda des codes secrets. Vous étiez dans quelle branche de police avant l’OCBC ?
— Si je vous révélais la nature de certaines enquêtes parallèles que j’ai menées, vous ne me prendriez pas au sérieux.
— Allez-y quand même.
— Le trésor des Templiers.
— Gosh… Et vous l’avez trouvé ?
— Oui. Il a été reversé au budget de l’État pour combler la dette de la France1.
Kate éclata de rire.
— Je m’étais trompée, je suis tombée sur le seul Français doté d’un sens de l’humour potable.
— Votre divine perfection est bien aimable, répondit Marcas, je vais me faire un autre café. Vous en voulez ?
Il se leva, mais s’arrêta à mi-chemin de la cuisine. Il revint vers elle, posa la tasse et prit la pyramide. Il la retourna, lut l’étiquette, puis la reposa.
— Que faites-vous ?
— Le diable se niche dans les détails, en l’occurrence un mot de deux lettres. On est bien d’accord que dans son mail Farrant utilisait l’expression « ta divine perfection » ?
— Oui, vous avez même ironisé dessus.
— Parfait, mais dans le message de l’étiquette il dit « Dans SA divine perfection, le lion garde le cœur ». Et pas « TA » comme dans le mail. Pourquoi fait-il à nouveau référence, dans cette étiquette, à la pyramide ?
Marcas fila récupérer son portable en fulminant.
— Je me suis planté cette nuit quand je vous ai dit qu’il fallait oublier la pyramide, qu’elle n’était qu’une étape dans la résolution de l’énigme. La pyramide joue encore un rôle. Putain, je vieillis !
Sous les yeux médusés de Kate, il pianotait sur son portable comme un forcené.
— J’ajoute « pyramide » à « Venise » et « cœur » en mots-clefs.
Son visage s’illumina.
— Bon sang. Regardez !
Kate s’empara du portable et se figea.
[image: ]Elle découvrait l’image de la face d’une pyramide encastrée dans un mur en briques. À la base, juste au milieu, se découpait une porte en bronze à deux battants. Un lion ailé était allongé sur le parvis et gardait l’entrée.
— La représentation d’une pyramide dans Venise, stupéfiant ! Et ce lion, juste devant. Ça colle avec l’énigme.
— Il s’agit du tombeau d’un certain Canova qui se trouve à l’intérieur de la basilique de Santa Maria Gloriosa dei Frari.
Marcas reprit son portable pour poursuivre sa lecture et continua d’une voix plus lente :
— C’est une sorte de mausolée édifié à la gloire de ce sculpteur du début du xixe siècle. Et je vous donne en mille ce qui se trouve à l’intérieur quand on passe la porte. Un cœur !


56
Paris
Juillet 1810
Rive gauche
Étienne marchait d’un pas vif malgré la cohue qui encombrait les rues. D’un revers de main, il écarta un vendeur ambulant trop pressant. Sa stature imposante et la cicatrice qui lui mordait la joue forçaient le respect. À la vérité, Radet était d’une humeur maussade, l’irritante certitude de s’être fait manipuler ne le quittait pas. Ainsi, c’était bien un frère qui éliminait d’autres frères et qui avait aussi causé l’incendie de l’ambassade. Cette certitude aurait dû l’aider dans son enquête, mais c’était tout le contraire qui se produisait, car une fois de plus il était dans une impasse. Avant de rentrer rue des Ciseaux, il avait envoyé un message à Vivant Denon pour le faire venir au plus vite. Désormais, le directeur du Louvre allait devoir se surpasser. D’un coup d’épaule, Étienne envoya valdinguer un galantin qui pérorait sur le trottoir. Un regard noir suffit à le condamner au silence. Étienne ne s’aimait pas quand il était ainsi. Où était donc passé l’homme qui avait dérobé les archives du Vatican en une nuit et enlevé le pape de sang-froid ? Dans cette affaire, il piétinait lamentablement. D’un mouvement brusque, il tourna rue du Four. Que lui restait-il pour mener son enquête ? Rien. Si ce n’étaient quatre phrases au fond d’un sac élimé. Comme il s’approchait de chez lui, il se souvint que Julie était toujours là. Décidément, le vieux proverbe avait raison : le pire est toujours certain.
 
Julie se leva de son fauteuil et étira ses bras en faisant lentement pivoter sa tête. Elle venait de travailler sur ces phrases mystérieuses et son corps en avait assez. Trop d’immobilité et de concentration. Elle regarda les feuilles couvertes de notes qu’elle avait griffonnées. Bien loin de l’image de la jeune mondaine qui gravitait autour de Talleyrand, elle savait se servir de son cerveau, mais le faisait discrètement. Les hommes, du moins ceux qu’elle avait croisés dans sa courte vie, appréciaient d’autant moins l’intelligence chez une femme qu’eux-mêmes en étaient significativement dépourvus. Le nombre illimité de discussions qu’elle avait dû subir sur leur passion immature des chevaux et leur fascination triviale pour la guerre l’avait définitivement convaincue : il ne fallait surtout pas égaler les hommes, mais les dépasser. À ce titre, elle se demandait ce que Radet allait penser de ses recherches. Les balayerait-il d’un revers de main ou, au contraire, se montrerait-il attentif ? Une porte claqua dans l’antichambre. Elle n’allait pas tarder à le savoir.
 
Étienne traversa le salon sans un mot pour son invitée forcée, dénicha un carafon dans l’armoire et se servit un verre qu’il vida d’un trait.
— Ce n’est guère faire honneur à un cognac.
— Vous auriez préféré que je le réchauffe dans ma main, puis que je le hume d’un air entendu avant de le déguster à petites lampées, le regard extasié, comme on le fait chez monsieur de Talleyrand ? Désolé, mais j’ai d’abord besoin d’un remontant.
— Encore un échec ?
Radet préféra jeter un œil sur les feuilles griffonnées, elles étaient illisibles.
— Vous vous amusez bien ?
— Je me suis occupée de notre énigme.
Le notre acheva d’exaspérer Étienne. Cette manière insensée dont Julie se mêlait de l’enquête menaçait de le faire sortir de ses gonds.
— Je vais me resservir, mieux vaut !
— Vous ne voulez pas connaître le résultat de mes recherches ?
Étienne reposa son verre. C’est Julie qui avait réussi à retrouver la trace de l’incendiaire, désormais identifié comme le tueur des deux architectes – information que Radet gardait pour lui. Qui sait ? Julie pouvait encore lui être utile.
— Je vous écoute.
La jeune femme rassembla ses papiers.
— Je vous redonne les quatre phrases piquetées à l’intérieur du sac :
La Porte est l’unique chemin
La voie entre Terre et Ciel
Le Paradis n’existe pas sans l’Enfer
Et l’énigme est la solution.

Julie reprit :
— La vraie question, c’est pourquoi avoir inscrit ces lignes à l’intérieur du sac ?
— Au premier abord, cela ressemble à un poème, à un quatrain sans rimes.
— Oui, et il est facile à retenir, donc on ne l’a pas piqueté sur le cuir pour s’en souvenir.
Étienne songea à la cérémonie égyptienne à laquelle il avait assisté. Et si le sac appartenait à un dignitaire et les quatre lignes n’étaient que la marque de reconnaissance de son grade ?
— Et si c’était juste une sorte de blason qu’on grave sur le cuir d’une selle ou la crosse d’un pistolet ?
— Dans ce cas, je ne vois pas ce à quoi servirait la dernière phrase. Et l’énigme est la solution…
Le front de Radet se plissa. Si l’hypothèse de Julie était juste, cela signifiait que le message était bien une énigme et qu’il fallait le décrypter. Étienne avait souvent vu des messages codés, interceptés par ses services. Sauf que là, la simplicité des quatre lignes semblait défier toute interprétation cachée.
— Imaginez que ce sac circule entre plusieurs personnes et qu’il fonctionne comme un mot de passe…, reprit Julie.
À nouveau, Étienne pensa aux membres de la loge Anubis que même Denon ne parvenait pas à pénétrer. Peut-être se réunissaient-ils uniquement par petits groupes séparés et ce message, une fois décodé, leur servait entre eux de signe de reconnaissance ?
— Admettons que vous ayez raison, mais ça ne nous dit pas comment décrypter ce texte.
Julie montra les feuilles qu’elle avait parsemées de notes labyrinthiques.
— Pendant la Révolution, mon père a été un royaliste très actif : à Paris, il s’occupait de faire passer la correspondance entre les princes en exil et les insurgés de Vendée. Bien sûr, ces échanges étaient cryptés et, pour éviter d’être dévoilé, mon père variait les techniques de codage.
Étienne se demanda si la famille de Julie avait une fiche dans les dossiers de Fouché.
— J’ai donc essayé plusieurs approches, mais comme vous le voyez, aucune n’a abouti. En fait, il me manque le contexte culturel.
— Je ne comprends pas.
— Quand mon père cryptait ses messages, il le faisait toujours en se servant d’un livre de référence où se trouvait la clef du code.
— Je connais cette technique. On choisit une page avec un mot précis, mais tant qu’on ne sait pas dans quel livre chercher, on ne peut pas le découvrir.
— Exactement ! Sauf que mon père avait le défaut de toujours choisir un ouvrage très littéraire, typique d’une culture aristocratique. Il a fini par être découvert, victime de son manque d’originalité.
Radet évita de demander ce qui était advenu du père de Julie. Il en avait une idée très précise, tranchante même.
— Donc si je savais dans quel milieu opère celui que nous cherchons…
Étienne n’avait aucune envie de dévoiler que l’assassin faisait partie de la franc-maçonnerie. Elle était trop proche de Talleyrand, toujours prêt à savonner la planche pour faire tomber Cambacérès dans la disgrâce.
— Vous avez vraiment essayé toutes les techniques de codage ?
— Toutes celles que je connais, sauf une. J’allais le faire quand vous êtes arrivé. Il s’agit du morphométron. C’est une technique qui vient de l’Antiquité. Pour décoder un texte, on se sert d’une figure géométrique qu’on pose sur le texte même. Par exemple, si vous choisissez un polygone : à chaque pointe correspondra une lettre du texte, ainsi vous pouvez reconstituer un mot-clef.
Radet tendit la main vers le flacon de cognac, mais se ravisa.
— Mon père prétendait qu’à la bibliothèque d’Alexandrie il y avait des livres uniquement consacrés à la technique du morphométron tant on pouvait varier les figures géométriques.
— C’est justement le problème, le nombre de figures possibles est considérable !
— Voilà pourquoi il vaut mieux connaître le contexte culturel.
Le contexte culturel…, se répéta Étienne, et aussitôt il pensa à l’étoile flamboyante, une figure clef des symboliques maçonniques, avec cinq pointes pouvant désigner cinq lettres, mais c’était bien trop évident. De même que le triangle, le carré long1…
— L’énigme est la solution, répéta Julie, ça veut dire que la clef est dans le texte !
— La clef…, répéta machinalement Radet.
D’un coup, la lumière se fit. La clef était justement l’emblême maçonnique qui ouvrait aux grades supérieurs. Les frères, qui entraient ainsi symboliquement dans le Temple de Salomon, la portaient en sautoir. Elle était en ivoire et censée déverrouiller la porte des mystères les plus secrets de la maçonnerie. La véritable porte du Paradis.
— Passez-moi une feuille !
Étienne dessina immédiatement une clef.
[image: ]— Regardez, cela fait sept angles ! Le nombre…
Il s’arrêta avant de prononcer : le nombre maçonnique parfait !
— Maintenant, il faut le poser sur le texte. La base de la clef sur la dernière ligne.
[image: ]Julie épela les lettres.
— E… M… T… U… S… N… R.
— Ça n’a aucun sens ! tempêta Radet, on perd notre temps. Ce message n’est pas là pour être décodé.
On frappa à la porte. L’officier d’ordonnance claqua des talons avant d’annoncer :
— Monsieur Denon vient d’arriver. Il dit que vous l’avez…
— Oui, faites-le entrer.
À la vue de Julie, le visage de Vivant s’illumina d’un long sourire.
— Je ne m’attendais pas à vous voir ici, mais j’en suis ravi.
Étienne ne laissa pas le temps à son invitée de répondre. Il saisit Denon par le bras.
— Il faut que je te parle en privé tout de suite.
Mais le directeur du Louvre fixait les lettres que Julie venait d’inscrire sur une feuille.
— Vous jouez aux anagrammes ? Parce que celui-ci est vraiment facile.
Étienne se figea.
— Regardez, il suffit de mettre les lettres dans le bon ordre. D’abord le S… puis le T… le E… et, au final, vous arrivez au mot STERNUM.
— Mais comment as-tu trouvé si vite ?
— Grâce aux croyances de l’Égypte antique ! L’os du sternum les fascinait. Quand tu le regardes, tu t’aperçois justement qu’il a exactement la forme d’une colonne surmontée d’un cône.
Vivant saisit une mine et se mit à dessiner.
— Regarde, ça ne te fait penser à rien ?
— Un obélisque !
— Exactement comme celui de Louqsor !
Étienne se frappa les mains.
— S.T.E.R.N.U.M. – l’obélisque – je suis certain que c’est un mot de passe.
— À moins que ce ne soit un lieu, annonça Julie, un lieu de réunion.
Radet saisit Vivant par les épaules.
— Où y a-t-il un obélisque à Paris ?
— Il n’y en a aucun, mais Canova, qui est un des sculpteurs de l’Empereur, et aussi un architecte, a prévu d’en ériger un immense dans Paris. Un obélisque-pyramide. D’ailleurs, les fondations ont commencé et…
— Un architecte de l’Empereur ? Qui veut ériger un obélisque ? Mais tu ne te rends pas compte qu’il est en danger ? Le tueur va sans doute essayer de…
Étienne intercepta le regard subitement fixe de Julie et se tut aussitôt. Il devait voir cet architecte au plus vite, mais dans le plus grand secret. Il interrogea Denon.
— Cet obélisque, où doit-il être édifié ?
Vivant eut un sourire étrange avant de répondre :
— En plein cœur du Père-Lachaise !
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Venise
De nos jours
L’appartement était plongé dans un silence studieux. Kate et Marcas cherchaient toutes les informations disponibles sur le tombeau de Canova.
C’était un impressionnant triangle de marbre blanc plaqué contre un mur de briques rouges. Le monument avait la forme d’une pyramide vue de face, mais dans un modèle plus étiré vers le haut que celle de Kheops.
Kate parcourait un article sur le sujet, les yeux brillants.
— À l’intérieur du tombeau se trouve un vase en porphyre. Un vase qui contient son cœur. Son corps est enterré ailleurs en Italie. J’ai déjà vu passer l’une de ses œuvres dans une vente. Un buste du maréchal Murat, évalué à environ quatre millions d’euros. Canova était franc-maçon, vous le saviez ?
— C’est un complot, répondit Marcas ironique. Il a été l’un des plus grands sculpteurs du temps de Napoléon. Son aura était telle que ses admirateurs vénitiens ont bâti ce tombeau après sa mort, d’après les plans qu’il avait laissés. Et donc suffisamment inspirant pour que votre ami cache son dossier derrière ces portes. Il aurait pu choisir une planque plus simple.
— Je vais me changer, je serai prête dans cinq minutes.
Kate était passée dans la chambre pour s’habiller et continuait à lui parler.
— J’appelle ce cher Amadeo pour qu’il vienne nous chercher. La basilique Santa Maria di Gloria n’est qu’à dix minutes en canot.
— J’ai l’impression qu’il n’est pas insensible à votre charme, répondit Marcas alors qu’il récupérait le pistolet ainsi qu’un paquet de cartouches supplémentaires.
— C’est vrai qu’il est mignon, l’amant italien idéal pour un week-end à Venise.
— Pendant que je serai dans la basilique, n’hésitez pas à roucouler dans le canot avec lui. Pas de souci.
Marcas mit le pistolet dans la poche intérieure de son manteau et les cartouches dans une autre.
— Seriez-vous jaloux ? lança Kate d’une voix malicieuse.
Elle était apparue sur le seuil, vêtue comme la veille, mais avec les cheveux ramenés en arrière dans un chignon. Un petit côté actrice des années cinquante, songea Marcas, mais il répliqua d’une voix neutre :
— Pas du tout. Vous et moi, ça ne collerait pas une seconde.
Elle s’approcha de lui avec une moue ironique.
— Si vous le dites… Bon, Amadeo nous attend dans dix minutes là où il nous a laissés.
Ils allaient sortir quand l’interphone de l’entrée sonna. Marcas se dirigea vers l’écran de la caméra. C’était une femme avec une casquette à l’américaine floquée d’un écusson doré. Marcas prit le combiné.
— Polizia, Signor.
Marcas se tourna vers Kate qui s’approcha de lui.
— Vous parlez italien ?
— Oui, un peu, répondit-elle en prenant le combiné.
Marcas enfila son manteau à son tour pendant que Kate échangeait avec la policière.
— La police veut entrer dans l’immeuble. Apparemment, le voisin du dessous frappe sa femme. Je vais leur ouvrir.
— Attendez !
Trop tard, elle avait appuyé sur le bouton.
Marcas entrebâilla la porte. Il entendit monter la policière.
— Quel est le problème ? demanda Kate.
— Dans tous les pays occidentaux, la police possède un badge d’accès aux immeubles.
— Peut-être pas à Venise.
— Vous prenez le risque ? Moi pas.
On entendait le bruit des pas dans l’escalier. Apparemment, elle était seule. Marcas se tourna vers Kate.
— On va vite le savoir. Je vais vous demander un service. Je vous préviens, ça peut être dangereux.
— Au point où j’en suis.
Il tendit l’oreille, la policière arrivait à l’étage du dessous.
— Je vais laisser la porte entrebâillée. Allongez-vous sur le parquet, sur le ventre. Comme si vous étiez morte.
Kate s’exécuta. Puis, il s’empara de son portable et lança sa playlist de musique classique au volume maximal. Les puissantes mesures de piano du concerto numéro 1 de Tchaïkovski emplirent l’appartement.
Il se cacha dans le réduit à côté de la porte et retint son souffle. Les bruits de pas se firent plus pressants. On frappa à la porte.
— Signora ? Polizia !
La policière passa le seuil et pénétra dans l’appartement. Elle s’avançait lentement, pistolet pointé en avant. Elle interrompit son avancée devant le corps de Kate, puis pivota avec son arme pour balayer toute la pièce. Elle revint à Kate et, lentement, braqua son arme sur sa tête.
Marcas surgit du réduit, son PF-9 au poing.
— Stop !
La policière se retourna lentement et vit Marcas la braquer. Elle avait des petits yeux enfoncés dans les orbites et afficha une expression étonnée.
— Signor…
— Drop your gun ! lâcha Marcas qui ne parlait pas un mot d’italien.
Il recula de quelques pas pour refermer la porte d’un coup d’épaule, puis s’approcha d’elle. La femme savait qu’il avait l’avantage pour lui. Elle leva les mains, mais garda son pistolet. Kate s’était redressée.
— Marcas. You’re a dead man, lança la femme, le visage dur.
Marcas n’aimait pas son regard. Cette femme n’avait pas peur de lui. Il le sentait. Mais surtout, elle connaissait son nom.
— Kate, écartez-vous d’elle, dit Marcas d’une voix lente.
Soudain, un bruit retentit dans l’escalier.
Antoine esquissa par réflexe un mouvement de tête d’une demi-seconde. La policière s’accroupit en un éclair, et tira.
Marcas sentit la balle passer à quelques centimètres de son épaule. Au même moment l’orchestre symphonique de Prague déchaînait ses cuivres et ses cordes pour le final du concerto.
Il tira à son tour. Au jugé. Deux balles. L’une d’elles percuta le crâne de la femme et la fit voler en arrière. Elle s’effondra sur le dos, son corps tressauta comme s’il était parcouru par un courant électrique, puis se figea.
Quelques longues secondes s’écoulèrent, comme si Marcas attendait que la femme se relève.
Il s’approcha lentement du corps, ses deux mains vissées sur son arme, puis s’agenouilla.
La playlist avait basculé sur Le chœur des esclaves de Nabucco.
Du sang coulait tout autour du crâne de l’inconnue. Un petit trou rougeâtre se dessinait en plein milieu de son front. Antoine ferma ses paupières.
— Mourir à Venise sur un air de Verdi, quoi de plus beau, commenta-t-il d’un ton froid.
Kate restait figée devant le cadavre. Marcas la prit par les épaules.
— Il faut quitter cet appartement. Tout de suite. Si vous croisez quelqu’un dans l’escalier, baissez la tête.
— Comment Oculus nous a-t-elle retrouvés ?
— Je n’en sais rien, mais ils sont efficaces. Prenez votre sac, on décampe.
— Et elle ?
— On la laisse. Pas le temps d’appeler les flics locaux. On file à la basilique.
Ils sortirent de l’appartement et descendirent les marches à toute vitesse, sans croiser personne. Kate allait ouvrir la porte de l’immeuble quand Marcas s’interposa.
— Attendez ! Elle n’est peut-être pas venue seule.
Il entrebâilla la porte, la rue était déserte. Il attendit quelques secondes puis fit signe à Kate.
— On sort sans courir, gardez la tête baissée, tenez-vous contre moi.
Il quitta l’immeuble en premier. L’air était vif, mais semblait moins frais que pendant la nuit. Le soleil avait fait son apparition au-dessus de la cité des Doges. Timide, voilé par une laque de nuages translucides, il offrait une hausse bienvenue de quelques degrés, mais sans effet sur le drap de neige toujours tendu sur le pavé.
— Cette femme nous a retrouvés et connaissait votre nom. Vous l’avez entendu comme moi, n’est-ce pas ? demanda Kate. Comment est-ce possible ?
— Je n’en sais rien, ou plutôt il n’y a qu’une seule explication. Ils ont truffé l’appartement de micros avant notre arrivée. Et par extension, ils connaissaient le pied-à-terre de votre ami et savaient que nous venions à Venise. Vous avez parlé à quelqu’un de notre départ ?
— Non, je ne vois pas. Exceptée Bianca de la Fondation Hope, mais elle ne connaissait pas l’adresse de Farrant à Venise.
Ils pressèrent le pas, une portion de la rue avait été déblayée.
— Ce qui est certain, c’est que vous n’êtes plus la seule cible, dit Marcas, je suis moi aussi dans leur ligne de mire.
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Paris
Juillet 1810
Tuileries
Marie-Louise était mariée depuis peu, mais elle n’avait jamais vu son époux ainsi. Effrayée, elle avait renvoyé ses dames de compagnie tandis que l’Empereur, le front livide et le regard noir, tournait dans le salon comme un fauve en cage. Cette colère muette ravivait dans la mémoire de l’impératrice de bien mauvais souvenirs. Durant toute sa jeunesse à la cour de Vienne, on lui avait répété que Napoléon était un tyran assoiffé de pouvoir et de sang, un homme impulsif et violent, et elle n’était plus loin de le croire. Qu’avait-elle donc fait pour le mettre dans une telle rage ? Ou plutôt que n’avait-elle pas fait ?
— Sire, si c’est parce que…
Une semaine plus tôt, Corvisart, le médecin de la cour, l’avait examinée et avait laissé tomber son verdict comme un couperet : elle n’était toujours pas enceinte. Napoléon se retourna et la regarda d’un air courroucé.
— Madame, on me ment !
Marie-Louise pâlit.
— Mais, Sire, je n’ai rien fait qui…
Napoléon eut un geste d’agacement.
— Mais qui parle de vous ! J’ai chassé Talleyrand qui volait dans toutes les poches, exilé Fouché qui complotait dans mon dos, et voilà maintenant que ce fieffé Cambacérès me cache la vérité !
Soulagée, l’impératrice se laissa glisser sur un siège.
— Je suis entouré de coquins, madame !
Marie-Louise se demandait quoi faire quand un léger coup à la porte interrompit ses interrogations.
— Sire, Son Excellence l’archichancelier vient d’arriver.
— Archichancelier ! hurla Napoléon, plus pour longtemps !
Et il se rua vers la porte.

Rue Cujas
Canova se regarda dans le miroir et ne se reconnut pas. Certes, depuis de nombreuses années, il avait perdu ses cheveux, mais une nuit avait suffi pour transformer les rides de son front en crevasses. Pire, c’est surtout son regard qui l’effrayait, il y voyait le reflet de ce qu’il n’osait s’avouer : la peur. Il avait appris coup sur coup la disparition subite des architectes Destruy et Wally, l’un avait péri dans l’incendie de l’ambassade d’Autriche et on n’avait plus aucune nouvelle de l’autre. Une coïncidence pour la plupart des gens, mais pas pour lui. Il savait ! Il se gratta à nouveau ses paumes de mains qui ne cessaient de le démanger. Jamais il n’aurait dû accepter ! Et tout ça, au nom de la fraternité ! Ces maudits frères égyptiens allaient l’entraîner dans leur chute ! Il jeta un œil dans la rue. Rien de suspect, mais ce n’était qu’une question d’heures, il le savait. Cette fois, sa décision était prise. Il devait quitter Paris, vite ! Il devait fuir en Italie, sa patrie d’origine. Il ne reviendrait que quand il serait certain d’être à l’abri. En attendant… Il jeta un œil fébrile sur son bureau encombré de plans. Tous ses projets. Ses sculptures monumentales pour le nouveau palais des Tuileries, son obélisque-pyramide pour le cimetière du Père-Lachaise… Il secoua la tête. Pas la peine de s’encombrer.
Il saisit une serviette en cuir.
Il n’avait qu’une chose à prendre.
Une seule.
Tant qu’il la possédait, il était encore vivant.
Il enfila sa redingote. Il y avait une station de diligences juste à côté du Luxembourg. Deux rues à parcourir et il serait sauvé.
Il ouvrit la porte.
Une ombre lui boucha la vue et le projeta à travers l’appartement.

Palais des Tuileries
— Deux de mes architectes tués ! Et je n’en sais rien ! hurla Napoléon dès qu’il vit Cambacérès.
Par habitude, l’archichancelier savait qu’il fallait essuyer les premiers feux de la colère de l’Empereur sans réagir.
— Deux francs-maçons assassinés en plein Paris ! Sans que vous, leur chef, ne daigniez m’en informer ! À quoi servez-vous, Cambacérès ?
— À vous protéger de vous-même, Sire.
La réponse stupéfia l’Empereur. Un instant, il pensa expulser sa colère en brisant un vase de Sèvres comme il le faisait du temps de Joséphine, mais on ne se ridiculisait pas devant un Cambacérès.
— Si je vous avais prévenu, Sire, vous auriez aussitôt alerté votre ministre de la Police qui, ne faisant pas partie de la fraternité, aurait trouvé bouche close.
— Vous auriez préféré que je fasse appel à Fouché, encore un de vos frères ! Avec lui, je n’aurais jamais su la moindre vérité !
— Avec moi, vous la saurez. Franche et entière. Oui, deux de vos architectes ont été assassinés, ou plutôt massacrés. Tous deux ont été horriblement torturés, sans doute pour leur soutirer un secret.
— Des francs-maçons qui étaient allés en Égypte ?
L’archichancelier pinça les lèvres. L’Empereur était mieux informé qu’il ne le pensait.
— Oui, Sire.
— La maquette…, murmura Napoléon.

Rue Cujas
Canova n’en revenait pas. Devant lui se tenait un homme au visage dissimulé par un masque d’étoffe surmonté de deux longues cornes. Le visage suintant de peur, l’Italien reconnut la figure d’Anubis.
— Que me voulez-vous ?
— Te raconter une histoire.
Du parquet où il avait roulé, le sculpteur s’était adossé à une commode, le souffle haletant.
— J’ai le cœur malade…
— Mais tu as des oreilles pour entendre. En 1799, deux de tes amis, architectes, se sont retrouvés à Naples, dans une situation fort gênante : la population révoltée faisait la chasse aux Français. Pour échapper à la meute assassine, ils se sont réfugiés dans un ancien sanctuaire. Pas au hasard, car il s’agissait d’un lieu symbolique qui abritait une loge maçonnique de frères italiens.
— Comment savez-vous ça ?
— Peu importe, mais je vois que, toi aussi, tu sais.
Canova se mordit les lèvres. Il s’était trahi. La peur le rendait stupide. La voix nasillarde, sous le masque, reprit son monologue :
— Ils rentraient d’Égypte, mais ils ne rentraient pas les mains vides…
— Je ne sais rien de cette histoire… Je suis sculpteur.
Anubis ricana.
— Un sculpteur qui travaille pour le plus offrant ! La politique ne t’importe pas pourvu qu’on te paye ! Avant la Révolution, tu édifiais des mausolées à Rome pour les papes, ensuite tu t’es précipité pour faire la statue de Washington et maintenant tu sculptes dans le marbre la chair sensuelle des sœurs de Napoléon1 ! Alors moi aussi, je vais t’acheter !
L’agresseur sortit une dague de sous sa veste. C’était une arme de chasse au tranchant effilé qui miroita sous la lumière.
— Ta vie contre ce que t’ont confié tes frères !
Canova s’affaissa. Son cœur sonna comme le glas.
— À Naples… Wally, les autres, ils se sont fait attaquer… ils ont tout perdu.
— C’est faux ! Je le sais !
— Mais comment ? gémit le sculpteur.
L’agresseur retira son masque.
— Parce que j’y étais !

Les Tuileries
Napoléon avait cessé d’arpenter le salon. Il s’était assis dans un fauteuil pour terminer son récit.
— … voilà ce que m’a raconté Denon. Or, j’ai le projet de bâtir un nouveau Paris. La capitale de mon empire. Voilà pourquoi j’ai besoin du secret trouvé dans le tombeau du pharaon Pépi. Pour assurer ma lignée et bâtir une ville éternelle.
— Ce projet, cette ville, à qui en avez-vous parlé ? interrogea Cambacérès.
— À part Denon ? À l’architecte Destruy, mais sous le sceau du silence. Il devait y travailler en secret. Voilà pourquoi je ne lui ai donné aucune commande depuis le pont des Arts. Alors quand j’ai appris qu’il avait été tué…
— Et uniquement à Destruy ?
Napoléon eut un geste d’agacement.
— Et à Wally aussi. Un homme ambitieux. Je le voyais presque toutes les semaines pour l’extension des Tuileries. Un jour, alors que je citais les nombreuses malédictions qui ont frappé ce palais, il a évoqué un secret rapporté par les francs-maçons d’Égypte. Une sorte de rite de fondation magique, censé assurer l’éternité aux constructions humaines. Je n’ai pas donné suite : j’ai attendu que Denon me le confirme.
L’archichancelier hocha la tête.
— Et Denon vous a dit qu’ils avaient trouvé une maquette dans le tombeau de ce pharaon, que le secret était dans la pyramide de Ka et qu’elle avait disparu à Naples ?
Napoléon ragea.
— À Naples ! En 1799 ! Au fond d’une grotte ! Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! Mais je vais envoyer Radet. Il a enlevé un pape, il retrouvera bien une maquette !
Cambacérès se garda bien de préciser qu’Étienne menait l’enquête depuis l’incendie de l’ambassade d’Autriche.
— Le général Radet est un soldat d’élite. De plus il connaît très bien l’Italie. Durant son séjour dans la péninsule, il a créé de nombreuses loges maçonniques2. Son réseau fraternel lui sera très utile pour retrouver cette maquette du temple de Ka.
De nouveau enthousiaste, Napoléon se leva et marcha à grandes enjambées.
 
— Lui seul peut la retrouver, je le sais !
— J’espère seulement que cela en vaut la peine.
L’Empereur saisit son scarabée d’or dans sa poche.
— L’Égypte m’a toujours porté chance !
— Sire, j’ai écouté avec beaucoup d’attention ce que vous m’avez rapporté de vos échanges avec Denon. Il s’agit d’un secret, vieux de plusieurs milliers d’années, mais qui n’est connu qu’à travers un rituel maçonnique apparu au siècle dernier et dont on ne sait rien de fiable.
— Denon m’a assuré…
— Denon est un artiste complet, un collectionneur d’exception, un franc-maçon apprécié, mais ça ne fait pas de lui un historien impartial de l’Égypte…
— L’Égypte est le berceau de la franc-maçonnerie !
Cambacérès étouffa un ricanement.
— Et les architectes qui ont construit les pyramides, ont ensuite édifié le Temple de Salomon à Jérusalem, puis le Colisée à Rome, puis les cathédrales en Europe… mais où sont les preuves ? Il n’y en a aucune. Pas plus que pour étayer la légende qui fait des francs-maçons les descendants des Templiers.
— Enfin, Denon n’a pas inventé cette histoire de maquette ?
— Loin de moi de mettre en doute les dires de Denon. Ses amis et lui ont trouvé cette maquette, mais comment un rituel du temps de Louis XVI peut-il prouver qu’un secret est caché dans une pyramide miniature en bois, enfouie au fond d’une tombe des milliers d’années avant l’avènement du Christ ?
Les certitudes de Napoléon commençaient de vaciller. Par un de ces retournements de conscience dont il était coutumier, il se demanda s’il n’avait pas voulu croire ce qu’il espérait. Qu’un signe venu d’Égypte légitimait son désir ardent d’édifier une ville éternelle. Une ville où s’élèverait le palais de son fils, appelé à régner sur l’Europe. Et si cette ville rêvée n’était que le berceau de son véritable désir : avoir un fils ?
— Alors vous n’y croyez pas ? Vous ne croyez pas à ce signe du destin ? À l’étoile qui me guide ?
Cambacérès répondit en franc-maçon.
— Sire, je crois que la seule étoile d’un homme, c’est d’abord lui-même.

Rue Cujas
Dans l’appartement, on n’entendait que le souffle angoissé de Canova. L’agresseur avait remis son masque. De nouveau, la figure d’Anubis se penchait sur l’architecte.
— Donne-moi ce que tes frères t’ont confié !
Tétanisé, l’Italien semblait incapable d’un seul mot. Le tranchant de la dague lui rasa le visage.
— Tu veux finir dépecé ?
Le sculpteur sentit son cœur bondir contre sa poitrine. Le froid de la lame le saisit sous la gorge. Derrière le masque, la voix semblait ricaner.
— J’en sais tellement plus que tu ne crois ! Écoute-moi ! On ne t’a pas seulement demandé de conserver un secret…
Déjà suffoqué, Canova crut qu’il allait s’étouffer.
— On a aussi exigé de toi que tu trouves un endroit pour le cacher. Un endroit qui défierait les siècles…
Le sculpteur eut un sursaut de courage.
— Jamais je ne…
— Si tu ne me dis pas la vérité… je t’enlèverai d’abord la peau du visage. À vif.
Canova s’effondra. Plus que la mort, il craignait la douleur. La peur l’habitait tout entier. Son tortionnaire sut qu’il dirait tout.
— Maintenant, je vais me pencher vers toi et tu vas me parler à l’oreille.
 
Canova balbutia quelques mots. Le masque se releva.
— Tu viens de sauver ton visage, mais pas le reste de ton corps. C’est quand on enlève la peau sur la poitrine que c’est le plus douloureux. La peau est très fine et on doit l’arracher lambeau par lambeau. Insupportable. Maintenant donne-moi ce que les frères t’ont confié.
La pointe de la dague descendit depuis sa gorge pour se ficher au niveau de son genou. Canova sentit comme un éclair dans sa jambe.
— Pitié !… dans la serviette en cuir… là… sur le parquet.
L’agresseur enfonça la pointe pour être sûr que l’architecte ne se relève pas.
Il saisit la serviette, l’ouvrit et sourit.
— Voilà qui est juste et parfait.
Il retira son arme.
— Merci…, gémit Canova, reconnaissant, avant de hurler brusquement.
Une serpette venait de surgir dans la main de son tortionnaire.
— Maintenant, passons aux choses sérieuses.
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Venise
De nos jours
La basilique Santa Maria Gloriosa dei Frari, la plus grande église de Venise, arborait son armure de briques séculaires avec orgueil.
Il était presque 11 heures quand Kate et Marcas arrivèrent sur la place où se dressait la basilique. Ils avaient mis à peine dix minutes en canot. Amadeo s’était faufilé dans le lacis de canaux afin de les mener à bon port. Marcas aurait été bien incapable de retrouver son chemin dans ce labyrinthe. Il n’avait cessé de regarder en arrière pour vérifier qu’ils n’avaient pas été suivis.
Ils s’approchèrent de l’entrée latérale de la basilique, en se frayant un chemin au milieu des groupes de touristes.
— Hier soir, Oculus a tenté de me kidnapper, cette fois ils montent d’un cran. Cette pseudo-policière nous aurait abattus sans le moindre état d’âme.
— Ça veut dire qu’ils n’ont plus besoin de vous. Ils savent pour le tombeau de Canova. Notre seule chance, c’est notre longueur d’avance sur eux. Peut-être une question de minutes.
La basilique avait ouvert ses portes tardivement en raison d’une messe funèbre exceptionnelle célébrée pour un défunt dont le portrait ornait l’entrée. Un vieil homme chauve aux yeux tristes et doux, tout recroquevillé dans un costume trop grand pour lui. La tête d’un saint, songea Marcas en réglant à une jeune femme les dix euros des billets d’entrée.
 
L’intérieur s’ouvrait sur une vaste nef baignée d’une lumière douce, entrecoupée de hautes colonnes de brique qui arrimaient aux voûtes la carcasse sacrée. De chaque côté, des chapelles dévoilaient des sculptures funéraires et des retables.
— Le cénotaphe de Canova se trouve un peu plus loin sur la droite, murmura Kate, comment allons-nous entrer dans le tombeau ? De mémoire, sur les photos, une grille barre l’accès aux curieux.
— Pour le moment, on repère les lieux.
Alors qu’ils arrivaient à quelques mètres du monument, sur leur droite, deux hommes en combinaison blanche dressaient une barrière autour du tombeau.
— Ah non, pas le moment, grommela Antoine.
— Restez là, je vais me renseigner.
Kate s’approcha de l’un des hommes, engagea la conversation avec lui, puis retourna auprès de Marcas, qui contemplait, admiratif, mais inquiet, les vitraux.
— Il va falloir patienter dix minutes, dit Kate, ils nettoient les lieux.
Ils longèrent la barrière temporaire et contemplèrent l’étrange tombeau. La pointe de la pyramide devait atteindre la hauteur du premier étage d’un immeuble. Sa surface blanche et lisse était faite d’un assemblage de blocs rectangulaires de marbre. Plusieurs statues avaient été érigées devant la base. Outre le lion ailé, on apercevait des hommes et des femmes de style romain ou grec.
Marcas n’en revenait pas.
— Je n’ai jamais vu de monument d’inspiration maçonnique aussi flagrant érigé dans une église, et encore moins dans une basilique. Plus qu’une pyramide, c’est un triangle avec une hauteur supérieure à la largeur de la base. C’est le delta lumineux que l’on retrouve à l’orient dans toutes les loges du monde. Ce qui me surprend le plus, c’est que les autorités ecclésiastiques aient autorisé sa construction en sachant pertinemment l’appartenance maçonnique de Canova.
L’agent d’entretien époussetait la tête du lion avec une lenteur exaspérante tandis que son collègue entrait avec un aspirateur à l’intérieur du cénotaphe.
Kate observait le tombeau avec la même curiosité.
— J’ai lu que ce tombeau avait été construit selon le nombre d’or, comme les pyramides égyptiennes. David était obsédé par ce nombre. Vous connaissez ?
Marcas tiqua. Elle le prenait toujours pour un béotien. Un groupe de touristes asiatiques avait surgi et s’était positionné entre eux et le tombeau. Kate et Marcas s’éloignèrent vers le côté opposé.
— Pour répondre à votre question, j’ai quelques bases sur le nombre d’or. C’est un nombre irrationnel, d’une valeur estimée à 1,618, suivi d’un nombre infini de chiffres. Encore appelé Phi, on le retrouve partout. Dans la nature, l’architecture, la peinture, la photographie. Léonard de Vinci l’a utilisé pour son dessin de L’Homme de Vitruve et la divine proportion de l’être humain, ainsi que pour la composition des personnages des apôtres dans La Cène. Michel-Ange s’en est servi pour la fresque de la Création d’Adam de la chapelle Sixtine. J’aurais pu ajouter la Naissance de Vénus de Botticelli.
— Félicitations, répondit Kate.
— Je n’ai pas fini, dans le corps humain, le nombre d’or équivaut, de mémoire, au rapport entre la taille d’un homme et la hauteur de son nombril. En architecture, j’ai moins de connaissances que vous, même si je sais que le Parthénon à Athènes ou le dôme de la cathédrale de Florence en sont l’expression la plus pure. Plus proche de nous, Le Corbusier l’a utilisé pour la construction de l’immeuble de l’ONU à New York. Il avait le système du Modulor pour calculer les rapports d’harmonie entre ses constructions, les proportions du corps humain et le nombre d’or. Je sais, c’est un peu léger comme connaissances.
 
Kate émit un mince sourire.
— Vous partez au quart de tour quand vous êtes vexé. Pour Sir David, Phi est l’un des plus beaux outils mathématiques offerts à l’homme. Celui de l’harmonie et de l’universalité. Cette mesure nous unirait au sacré. Tous les édifices qu’il a imaginés et conçus étaient bâtis sur le nombre d’or. Il partait du postulat que Phi était lié à une géométrie sacrée, à une harmonie universelle.
Marcas aperçut un curé bousculer le groupe de touristes sans ménagement et se diriger vers les ouvriers. L’homme en soutane passa les barrières pour se planter devant l’un d’eux.
Kate s’était approchée d’une statue de la Vierge, hérissée d’une forêt de cierges jaunes. Elle sortit son porte-monnaie et glissa un billet dans le tronc, puis elle alluma une bougie qu’elle déposa devant la statue.
— Je croyais que votre père était toujours vivant.
— Ne soyez pas stupide, c’est pour David. Là où il est, il a droit à une petite prière de ma part.
Marcas la laissa prier et se tourna en direction du tombeau de Canova. Le prêtre faisait de grands gestes et semblait furieux, l’un des ouvriers parlementait avec lui, l’air embarrassé. Puis, celui qui était entré dans le tombeau ressortit par l’entrebâillement des deux battants. Il portait son aspirateur et un sac en plastique.
Marcas alla chercher Kate.
— Désolé de vous interrompre, mais il y a quelque chose qui cloche. Les types du nettoyage se font engueuler par le curé.
Les deux hommes en combinaison avaient récupéré leur chariot et marchaient en direction de la sortie.
Le prêtre les regardait s’éloigner, les mains sur les hanches, le regard courroucé. Kate s’approcha pour lui demander des explications. Le curé se pencha vers l’Anglaise, marmonna quelques phrases, puis opéra un demi-tour pour rejoindre la sacristie.
— Le ménage a été mal fait ? demanda Antoine.
Kate le prit par le bras.
— On s’est fait doubler. Le curé m’a expliqué qu’ils n’avaient rien à faire dans l’église. Ils lui ont dit qu’ils venaient de la part de l’évêché, mais ils n’avaient aucun papier pour le prouver.
Devant eux, à une cinquantaine de mètres, les deux employés poussèrent la porte de sortie de l’édifice et disparurent sous leurs yeux. Marcas jura.
— Oculus.
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Paris
Juillet 1810
Rive gauche
Le ciel de la capitale s’était couvert d’un gris sale et poisseux qui laissait présager un orage. Comme Radet et Denon sortaient dans la rue des Ciseaux, un corbeau s’envola du clocher de Saint-Germain dans un croassement menaçant, mais aucun des deux ne l’entendit, trop pressés de se précipiter chez Canova. Radet héla un cocher tandis que Denon annonça l’adresse :
— Rue Cujas, vite !
Le fouet claqua sur l’encolure des chevaux qui se ruèrent en direction du quartier du Panthéon. Vivant lâcha dans un souffle rauque :
— L’Empereur est au courant pour l’assassinat de nos frères architectes. J’ai dû tout lui avouer.
— Il sait que je mène l’enquête en sourdine ?
— Non. Et je n’ai rien dit sur l’origine criminelle de l’incendie ravageur de l’ambassade.
Étienne se pencha vers le cocher dont l’attelage venait de ralentir.
— Une blanche1 pour vous si vous nous menez grand train !
Le fouet siffla à nouveau.
— Confidence pour confidence. L’incendiaire et le tueur des architectes sont le même homme. Et c’est un frère. Je l’ai raté de peu, hier soir. Depuis, j’ai perdu sa trace.
Vivant resta silencieux, tentant de mesurer l’importance et l’impact de la révélation de Radet, qui reprit :
— Si au début j’ai pensé que c’était un complot politique, désormais je suis certain que l’assassin a un but précis. Et que c’est en lien avec la maçonnerie égyptienne. C’est un secret qu’il poursuit. Un secret qui unit tous ces cadavres. Tous des francs-maçons, tous revenus d’Égypte, tous des amis à toi.
Étienne saisit le bras de Denon.
— Tu n’as rien à me dire ?
Depuis longtemps, Vivant savait que le moment où il ne pourrait plus mentir se rapprochait, inexorable et accablant. Cette fois, il était arrivé.
— L’Empereur a un projet. Un projet qu’il mûrit en secret depuis qu’il a décidé de se séparer de Joséphine pour prendre une nouvelle épouse. Un projet pour son fils. Il veut construire un nouveau Paris. La capitale de son empire. Une ville éternelle, mais il est hanté par tous ceux qui ont échoué avant lui. Les empereurs romains, Charlemagne… Tout le monde croit qu’il est superstitieux, qu’il craint les coups du sort et qu’il se protège, mais…
— Son fameux scarabée !
— Tu es au courant ? s’étonna le conservateur du Louvre.
— Je suis le chef de la gendarmerie…
Denon secoua la tête.
— Tout le monde se trompe sur la superstition de Napoléon. Ce n’est pas la peur qui le guide, mais la foi de plus en plus absolue en son étoile. Il est dans la démesure et il veut des signes qui l’accompagnent, qui lui prouvent qu’il a raison. Lui et lui seul.
 
— Quel rapport avec notre affaire ?
— Depuis sa campagne en Égypte, il se voit comme un successeur des pharaons. Il veut construire pour l’éternité, mais tous ces temples détruits, ces pyramides effondrées le long du Nil l’ont frappé, inquiété. Il ne veut surtout pas que son empire et ses réalisations finissent ainsi.
La voiture s’arrêta, une charrette maraîchère venait de se renverser sur la chaussée. Étienne pesta :
— On aurait mieux fait d’y aller à pied !
Son agacement se retourna vers Denon.
— Je n’entends rien à ce que tu me dis ! Sois plus précis !
— J’ai parlé à l’Empereur d’un secret, issu d’un rituel maçonnique. Un secret de pouvoir. Un secret dissimulé en Égypte et que j’ai cherché durant l’expédition de 1799.
— Seul.
— Avec d’autres.
Étienne eut un soupçon.
— Ces autres, ce ne serait pas Destruy et Wally ?
— Oui.
— Et ce secret, vous l’avez trouvé ?
La voix de Denon faiblit.
— Oui. Il était dissimulé dans le tombeau d’un pharaon, Pépi II.
Radet pensa aux dessins qu’il avait trouvés chez Wally. Au symbole initiatique qui ornait chaque page.
— Dans une pyramide ?
— Oui… du moins, c’est ce que j’ai dit à l’Empereur.
— Comment ça, du moins ?
— Le secret n’était pas dans une pyramide. Il n’y a jamais été.
Un hennissement des chevaux et la voiture redémarra. Radet balbutia :
— Mais alors où l’avez-vous trouvé ?
— À Alexandrie.

Rue Cujas
D’un coup d’épaule, Radet bouscula la porte d’entrée et se précipita dans l’escalier. Un pistolet surgit dans sa main.
— Quel étage ?
— Deuxième. La porte de gauche.
Denon s’essoufflait, mais Étienne dévorait les marches comme s’il était poursuivi par le diable en personne.
— Attends-moi ! implora Denon, Canova a une maladie du cœur, le moindre choc peut…
Le fracas d’une porte lui répondit.
— Un seul geste…
Devant Radet se tenait un inconnu masqué, une serpette à la main. Étienne visa la cuisse. Bien logée, la balle immobiliserait l’agresseur sans le tuer. Il tendit le bras pour assurer son tir quand son adversaire lança son arme.
Un sifflement traversa la pièce.
Étienne bascula sur la droite juste avant de tirer.
La balle atteignit son assaillant en pleine poitrine, l’envoyant s’écraser contre le mur.
Denon resta un instant immobile sur le pas de la porte et se rua vers le corps qui gisait nu sur le parquet.
— Canova !
Tout le dos du sculpteur était piqué de sang comme si son tortionnaire avait voulu marquer sa chair avant de la découper. Vivant fit basculer le corps. Canova avait les yeux qui clignaient.
— Il est vivant !
Radet rafla la dague au sol, mais ce n’était plus nécessaire. Une tache rouge étoilait le torse de son assaillant. Juste au niveau du cœur.
— Il ne parlera plus, commenta Vivant.
 
— Lui, non, mais son visage oui.
Étienne arracha le masque.
Il se figea.
Ce visage, il l’avait déjà vu.
Mais mort.
Ahuri, il se tourna vers Vivant.
— Mais c’est…
— Destruy, oui.
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Venise
De nos jours
Marcas sortit le premier en courant. Il tourna la tête dans tous les sens pour repérer les ouvriers, mais la place était bondée, les touristes affluant en masse malgré le froid. Kate le rattrapa dans la foulée et tendit le doigt en direction de la portion droite du canal.
— Là-bas !
Les deux hommes en blouse blanche s’étaient engouffrés sous un pont mitoyen. Marcas aperçut la poupe d’un canot à la coque jaune pâle.
— Ils se barrent par le canal.
Antoine et l’Anglaise coururent vers le canot d’Amadeo. Marcas fit de grands signes au pilote en tendant la main vers l’embarcation jaune. L’Italien démarra son moteur au quart de tour. Ils grimpèrent à bord, le souffle court.
— On doit suivre cette barque, sans se faire repérer, c’est dans vos cordes ?
— Je suis un quatuor de violoncelles à moi tout seul, s’esclaffa l’Italien, mais je n’ai jamais joué les détectives sur l’eau. C’est le moment d’apprendre !
Il tourna lentement le volant pour quitter le quai. Au même moment le canot jaune abandonnait l’ombre du pont et apparaissait à la lumière, les deux hommes avaient retiré leurs blouses. Ils portaient des bonnets épais et des blousons sombres.
 
— Ils se dirigent vers le Grand Canal, dit Amadeo.
Il attendit le passage d’une gondole pour s’insérer dans la circulation.
Le canal dei Frari était de largeur moyenne, il serpentait entre des façades décrépites de demeures qui avaient l’air abandonnées. Certaines fenêtres étaient murées ou obstruées de planches, si des âmes y résidaient alors elles vivaient dans un autre siècle. Amadeo s’était débrouillé pour laisser deux embarcations entre eux et le canot canari. Les remous des bateaux se mêlaient à ceux des gondoles remplies de touristes emmitouflés dans leurs couvertures. Un vaporetto surgit à un croisement, obligeant Amadeo à ralentir, sans pour autant perdre sa cible de vue. Marcas et Kate entouraient le pilote, s’accrochant aux poignées de chaque côté de l’embarcation.
Ils arrivèrent sur une portion plus large, un sestiere. La pierre devenait plus noble, les fenêtres plus hautes, et les balcons plus soignés. Devant eux se profilait le Grand Canal, plus majestueux encore, où l’eau semblait presque arrogante.
Le canot jaune tourna sur la droite et accéléra pour disparaître. À ce moment précis, une nouvelle gondole, occupée par un couple, surgit d’un canal sur leur droite et leur coupa le passage. Amadeo s’emporta en agitant les bras et en lançant une série de jurons à l’adresse du gondolier qui affectait de ne pas l’écouter.
— On va les perdre. Accrochez-vous !
— C’est déjà fait, répondit Kate en se plaquant contre la paroi vitrée.
— Y a pas plus con qu’une gondole, pesta Marcas.
Il klaxonna rageusement, un bruit de corne de brume retentit, et il accéléra d’un coup. Le moteur gronda. Cette fois, le gondolier tourna la tête et fut obligé de manœuvrer pour dégager le passage. Le canot évita de justesse la proue de la gondole et obliqua à droite en arrivant sur le Grand Canal.
Marcas scruta la voie d’eau, mais il n’aperçut aucune embarcation qui ressemblait à celle des pseudo-nettoyeurs. Il était étonné par le nombre de bateaux qu’ils croisaient sur le bras d’eau en cette saison. Amadeo aussi fouillait l’horizon du regard. Il accéléra à nouveau, dépassant une barge qui transportait deux voitures.
— Là-bas ! lança-t-il, sur la droite, juste derrière le motoscafo.
Marcas mit quelques secondes à apercevoir la cible.
— Ne les approchez pas de trop près.
— Pourquoi les filez-vous ?
— Je suis policier, ces gens ont volé un bien précieux dans la basilique.
— Bastardos ! commenta l’Italien, l’œil mauvais.
Il s’écoula une poignée de minutes avant que le canot des voleurs se mît à décélérer à l’approche d’un ponton. Amadeo fit de même.
— Ils ont atteint leur destination. Que fait-on ?
Marcas hésita quelques secondes.
— Emmenez-nous le plus près possible de leur point d’amarrage.
Amadeo secoua la tête.
— Attendez, ils n’accostent pas, on dirait qu’ils entrent dans l’un des palais.
Soudain, le canot jaune vira sur sa droite et s’enfonça pour disparaître à l’intérieur d’une des demeures aristocratiques.
— Passez devant la façade, lentement, murmura Marcas.
Leur pilote s’exécuta, le moteur changea de régime, et le canot glissa lentement sur sa lancée.
C’était un palais comme il y en avait bien d’autres sur le canal, pas spécialement luxueux ni délabré. Une demeure de trois étages qui titubait légèrement sur sa droite, séparée de ses voisines par deux rii, deux minuscules canaux. Le seul point qui la distinguait des autres maisons était la présence de quatre cheminées de taille imposante ressemblant aux tours d’un jeu d’échecs. Ainsi qu’une moitié de façade sans fenêtre, recouverte de délicates rosaces dentelées de marbre.
 
Au rez-de-chaussée, sur chacun des pans de murs séparés par des arcades, était gravé un mot en latin. L’ensemble formait une phrase.
URBIS GENIO JOANNES DARIUS
Un vaporetto massif passa à bâbord, leur canot tangua sous la houle.
— Nous connaissons désormais le repaire d’Oculus à Venise, dit Marcas en s’accrochant à nouveau.
— Ça nous avance à quoi ? demanda Kate renfrognée. Ils ont le dossier de David entre leurs mains. C’est un échec total et nous sommes toujours en danger.
Antoine était bien obligé d’en convenir. À Venise, sa qualité de policier français ne lui était d’aucun secours. Au pire, ils pouvaient prévenir les autorités d’un vol dans le tombeau de Canova, mais il faudrait leur expliquer toute l’histoire avec Farrant. Impossible. Et il n’allait pas prendre d’assaut le palais, seulement armé de son petit pistolet.
À sa grande surprise, Amadeo attrapa la médaille de la Vierge qui pendait à son cou, la porta à ses lèvres et fit le signe de croix. Kate, elle, affichait un visage sombre.
— Il ne faut pas rester trop longtemps ici, jeta le pilote. Vous devriez passer votre chemin et oublier cette histoire. Ça ne vous apportera que des malheurs.
Marcas et Kate échangèrent des regards étonnés alors que le canot démarrait plein pot.
— Pourquoi dites-vous cela ? demanda Kate.
— Porta sfortuna ! Cette demeure porte le mauvais œil. Elle est connue de tous les Vénitiens. Ce palais a longtemps été abandonné avant d’être vendu l’année dernière pour vingt-cinq millions d’euros. Je peux vous dire qu’aucun Vénitien sensé ne l’aurait acheté, même si on lui avait donné.
— Pourquoi ?
— J’ai faim. Je connais une trattoria non loin d’ici. Si vous m’offrez le déjeuner, je vous raconterai une histoire et…
Marcas secoua la tête.
Ils étaient dans une impasse, il avait autre chose à faire que d’écouter des légendes urbaines. Au mieux il proposerait à Kate de retourner en France avec lui et de la mettre sous surveillance policière. Il avertirait le Frère Obèse de leurs déconvenues. Haudecourt était parfaitement capable de faire passer le message à Oculus, via ses amis de la DGSE, pour qu’ils les laissent tranquilles. Quant au secret de Farrant, il ne voyait pas comment le récupérer. Kate n’avait pas tort. Leur escapade avait tourné court. Accepter l’échec était parfois salutaire.
— C’est gentil de votre part, mais on n’a pas le temps.
Kate ne répondit pas, elle était plongée dans un mutisme profond. Amadeo posa sa main sur son épaule.
— Vous ne m’avez pas laissé finir, je vous raconterai l’histoire et je pourrai même vous aider à y entrer et retrouver vos voleurs.
— Vraiment ? demanda Kate qui avait relevé la tête.
— Oui, j’ai juste un coup de fil à passer. Je vais demander à un ami de nous rejoindre.
Kate serra l’avant-bras d’Antoine.
— Dites oui, ça ne vous engage à rien.
Marcas hésita quelques secondes, puis accepta.
— OK pour le déjeuner. On verra pour le reste, puis se tournant vers le palais, elle a un nom cette demeure maléfique ?
— Le Ca’ Dario. La porte de l’enfer.
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Rue Cujas
Denon venait d’étendre Canova sur le lit. Ses blessures n’étaient pas dangereuses, mais il lui faudrait du temps pour se remettre. Il n’était pas près de reprendre le burin.
— Canova est un artiste reconnu dans toute l’Europe. Il tient à sa réputation. Il ne parlera pas.
— Lui, non, mais toi, oui.
Vivant recula dans le fond de sa chambre. Étienne se tenait dans l’embrasure de la porte, un pistolet à la main.
— Depuis le début, tu me manipules. Tu manipules tout le monde, moi, l’Empereur… mais maintenant c’est fini, tu vas me dire la vérité et si j’ai le moindre doute…
Radet enclencha le chien de son arme.
— … je te loge une balle dans le genou et j’affirme que c’est toi qui viens de t’attaquer à Canova, toi qui as tué Wally… Crois-moi tu ne sortiras jamais de prison.
Vivant saisit un fauteuil. Sa confession allait être longue.
— Tout a commencé l’an dernier, quand Napoléon préparait son divorce avec Joséphine. Il était hanté par l’idée de fonder une lignée, mais Paris – le Paris des révolutions, des complots – lui faisait peur. Il voulait construire un palais à l’extérieur de la capitale. Un palais pour son fils à venir.
— À qui en a-t-il parlé ?
— D’abord à Destruy, et peu à peu l’idée est venue de faire de ce palais le centre d’une ville nouvelle. Destruy était enthousiaste. Il imaginait déjà l’œuvre de sa vie. C’était un visionnaire, il voulait faire une ville de pierre et de métal comme pour le pont des Arts. Ses projets étaient grandioses, exaltés…
— Alors pourquoi a-t-il fini par ne dessiner que des villes détruites, englouties ou brûlées ?
Vivant jeta un œil sur le lit. Canova tressaillait, comme pris dans un mauvais rêve.
— À cause de Wally, l’architecte des Tuileries. Un jour, Napoléon lui a parlé de la malédiction qui pesait sur le palais. L’assassinat d’Henri IV, la décapitation de Louis XVI, de Marie-Antoinette, de Robespierre… Wally a cru qu’il voulait arrêter le chantier et il lui a révélé l’histoire secrète du pharaon Pépi.
— C’est quoi cette histoire ? s’emporta Étienne, si tu comptes gagner du temps…
— Tout est dans un rituel maçonnique égyptien. Il est dit que ce pharaon détenait un secret, celui de construire pour l’éternité et d’ainsi régner sur les hommes. D’ailleurs, Pépi est resté au pouvoir pendant des décennies et quand il est mort, l’Égypte s’est effondrée.
— Et tu as raconté à l’Empereur que vous aviez fouillé sa tombe ? Trouvé son secret ? ricana Radet.
Indigné, Denon faillit se lever, mais le doigt impatient d’Étienne sur la détente le calma aussitôt.
— Nous avons réellement fouillé la pyramide du pharaon, vraiment trouvé son tombeau, mais il n’y avait plus rien. Juste une maquette.
— Un jouet d’enfant !
— C’est ce que l’on a cru, mais en l’examinant bien on a trouvé un indice, piqueté dans la pyramide dite de Ka, la demeure de l’âme immortelle du pharaon.
— Piqueté comme dans le sac de cuir du rite égyptien, s’exclama Étienne.
 
— Oui, c’est de là que vient la tradition, mais il n’y avait qu’un seul mot : un nom, rédigé dans un alphabet grec très ancien. Le pharaon n’avait sans doute pas voulu que les pillards puissent le lire, précisa Denon. Une précaution inutile, car personne ne s’est intéressé à cette maquette sauf nous.
— Et quel était ce nom ?
— Omphalos. Un nom d’emprunt, mais que l’on retrouve cité à plusieurs reprises dans l’Antiquité. Un auteur légendaire qui passait pour avoir écrit une anabase mystique : une sorte de manuel pour découvrir l’au-delà, un livre intitulé La Porte.
— Et tu penses que c’est le livre de ton pharaon qui, pour le protéger, l’aurait rédigé en grec primitif et attribué à un auteur quasi inconnu, cet Omphalos ?
— Je ne le pense pas, j’en suis sûr. Le meilleur moyen de sauver un livre, c’est de le perdre parmi d’autres.
Radet abaissa son arme.
— Comment ça, tu en es sûr ?
— Parce que je l’ai retrouvé ! L’une des premières décisions de Bonaparte au Caire a été de créer l’Institut français d’Égypte, et la première mission de l’Institut, sur mon conseil, a été d’inventorier tous les dépôts de livres. Mosquées, synagogues, églises, collections privées…
— Et tu l’as retrouvé ?
— Oui, d’abord dans un inventaire qui répertoriait les livres sauvés de l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie. Puis cet inventaire m’a conduit à la bibliothèque d’un érudit copte1, une bibliothèque demeurée dans sa famille depuis des siècles. Le livre était là, oublié depuis l’Antiquité.
Vivant fit une pause
— Bien sûr, quand j’ai quitté l’Égypte, je l’ai emporté et c’est là que tout a basculé.
— À Naples ?
— Oui, nous avons été forcés d’accoster à cause des navires anglais qui nous traquaient. Le port était menacé par les royalistes. Pour ne pas risquer que le livre soit détruit, j’ai réuni des frères autour de moi…
— Dont Destruy et Wally ?
— Oui, et nous avons traversé la ville à feu et à sang jusqu’à un ancien sanctuaire, bâti sur une grotte. C’est là que s’étaient réfugiés les maçons de Naples. On comptait sur eux pour nous aider, mais nous avons été aussitôt attaqués. Un prêtre fou…
— Et le livre ?
— J’allais le confier à un frère napolitain, mais il a été tué tout de suite. J’ai récupéré La Porte et nous nous sommes enfuis à nouveau, sauf que deux de nos frères sont morts. Enfin, nous avons réussi à rallier le port ou plutôt ce qu’il en restait. Le navire, lui, était encore intact, nous avons profité de la nuit pour rejoindre la haute mer.
Étienne commençait à comprendre.
— C’est alors que nous avons décidé de scinder le livre en trois. Une partie pour moi, une pour Wally, et une pour Canova. Comme il n’avait pas fait partie de l’expédition d’Égypte, on ne le soupçonnerait pas. Trois parties, trois frères, pour être sûrs que jamais le livre ne tombe dans de mauvaises mains.
— Sauf que l’architecte Wally en a parlé à l’Empereur…
— C’est Destruy qui s’en est aperçu le premier. Il était très exalté. Alors, tous les deux nous avons décidé d’organiser sa propre disparition pour que personne ne puisse découvrir le secret. Une mise en scène macabre où nul n’accèderait à la vérité. Sauf qu’une fois mort, Destruy a jugé que ce n’était pas suffisant. Qu’il devait éliminer tous ceux qui avaient lu le manuscrit.
 
— Mais pourquoi ?
— Il était devenu certain que si Napoléon s’emparait du secret, il ne saurait pas dominer cette puissance et que l’Empereur deviendrait le tyran le plus sanglant de l’univers. Un fou… Destruy était devenu un fou.
Étienne secoua la tête.
— Ce n’est pas possible, c’est toi qui deviens fou !
— C’est Destruy qui a incendié la salle de bal de l’ambassade, c’est Destruy qui a dépecé Wally, c’est Destruy qui a tenté de tuer Canova… Il fallait absolument l’arrêter avant qu’il trouve le manuscrit… ou me tue. Sans toi, je ne pouvais y arriver… J’allais tout avouer.
Le sculpteur gémit. Vivant se leva.
— Le livre… il a pris le livre ? s’écria le sculpteur.
— Non, on l’a arrêté avant. Dis-moi, où as-tu caché ta partie ?
— Dans la serviette en cuir… dans le salon… j’allais la déposer là où tu sais… je n’ai pas eu le temps…
Denon se précipita quand le pistolet de Radet le figea dans son élan.
— Non, pas toi !
Étienne se glissa dans la pièce voisine et ouvrit la serviette. Un amas de pages apparut, toutes couvertes de fins caractères grecs. De nouveau, le général braqua son arme sur Denon.
— Les pages sont en papier ! Ton manuscrit est un faux. À l’époque des pharaons, on écrit sur du papyrus !
Vivant leva les mains.
— C’est une copie du texte original justement parce que le papyrus est fragile. Dès que le papier est arrivé en Égypte, des érudits l’ont scrupuleusement recopié, puis transcrit en grec classique. Sans doute étaient-ils convaincus que c’était une légende, mais comme le livre provenait directement de la bibliothèque des bibliothèques, celle d’Alexandrie, ils l’ont préservé et sauvé.
Denon montra la serviette.
— Tu m’as dit que tu avais partagé le manuscrit en trois ? Où est le reste ?
Ce fut Canova qui répondit.
— Le Père-Lachaise… l’obélisque… dans les fondations.
Radet saisit la serviette et posa le canon froid de son arme sur la nuque de Denon.
— On va se promener ! Une balade fraternelle au cimetière, et prie le Grand Architecte de l’Univers pour que l’on trouve les parties manquantes. Car sinon, c’est ton cadavre qui les remplacera.
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Dorsoduro
L’air était chaud et embaumait un mélange de basilic, d’huile d’olive et de tomates chaudes. On entendait des rires discrets et les accents mélodieux de conversations en italien. La décoration de la trattoria se résumait à un minimalisme de bon goût. Des nappes écrues, des tableaux de paysages lagunaires dans des tons pastel, pas de masques sur les murs ni de maquettes de gondoles. Amadeo les avait fait installer au fond de la salle, un peu à l’écart. Deux serveurs, tabliers autour des reins, virevoltaient entre les tables bondées.
Kate et Amadeo avaient commandé le plat du jour, un risotto al nero di seppia, une variété à base de fruits de mer dans de l’encre de seiche. Marcas, lui, s’était rabattu sur des carciofi alla giudia, des artichauts à la juive. Il avait refusé de prendre du vin, Amadeo et Kate s’étaient contentés d’un pichet de bidibi, un blanc de la Vénétie. Marcas termina son verre d’acqua frizzante et s’adressa au pilote.
— Alors, cette porte de l’enfer.
Le jeune homme dévora avec appétit une généreuse portion de risotto, puis essuya ses lèvres et regarda les deux étrangers avec attention.
— Le palais en question s’appelle le Ca’ Dario. C’est la demeure la plus hantée de la ville. Depuis sa construction jusqu’à maintenant, on ne compte plus le nombre d’occupants qui y sont morts. Assassinés ou suicidés. Je peux vous dire qu’aucun Vénitien n’en aurait voulu, même gratuite.
Marcas savourait ses artichauts grillés au sel et à l’huile d’olive.
— Oculus serait donc l’acheteur de ce palais…, dit Kate, les yeux brillants.
— On ne connaît pas le nom du nouveau propriétaire, mais il ne devait pas être au courant de son histoire. Tout ce que je vais vous raconter est vrai. Le palais a été construit par un riche marchand, Giovanni Dario, au xve siècle. Il l’a offert en dot à sa fille Marietta pour son mariage avec Barbaro, un gentilhomme qui s’adonnait aussi aux affaires. Les ennuis commencent peu de temps après leur emménagement. Les affaires de Barbaro périclitent, il boit et trompe sa femme. Marietta sombre dans la dépression et meurt quelque temps plus tard, suivie de peu par son mari et son premier fils. Tous suicidés. Les propriétaires qui leur succèderont vont connaître eux aussi des sorts tragiques. On dénombre une dizaine de morts dans des conditions étranges, suicidés ou assassinés sans compter les déboires sur le plan financier.
— Par exemple ? demanda Kate, intriguée.
— Les deux acheteurs suivants ont été retrouvés morts dans la demeure. Cause inconnue. Après une période d’abandon, c’est un acheteur anglais, Rawdon Brown, qui se suicide avec son amant dans leur chambre alors qu’aucun bien n’avait été volé. Juste après, Charles Briggs, un milliardaire américain, lui aussi gay, devient fou après le suicide de son compagnon. Plus près de nous, le comte de Turin a été assassiné par son petit ami.
— La malédiction ne touche que les propriétaires gays ? demanda Marcas, dubitatif.
— Non, dans les années soixante-dix, le producteur du groupe de rock anglais The Who a la mauvaise idée d’organiser une orgie sex, drug and rock’n’roll… Les nuits suivantes il est réveillé à cause de hurlements de femmes au grenier. Il est si effrayé qu’il part dormir dans un appartement voisin. Pendant plusieurs jours, il ne revenait que dans la journée pour travailler. On l’a retrouvé mort en bas des escaliers. La femme du propriétaire suivant, de la famille Ferrari, meurt dans un accident de voiture après avoir passé une semaine de villégiature au Ca’ Dario. Et pour finir, en 1993, le dernier acquéreur, un entrepreneur italien véreux, se donne la mort dans le cadre du scandale « Mani Pulite ». Le palais n’a pas été habité pendant trente ans jusqu’à sa vente l’année dernière.
 
Kate écoutait avec attention, fascinée par le récit.
— Le pire, c’est que la malédiction est gravée sur les murs, reprit Amadeo, au vu de tout le monde.
— Comment ça ? demanda Antoine, qui commençait lui aussi à être intrigué.
— Je ne sais pas si vous avez observé le rez-de-chaussée de la façade, une inscription court tout le long du mur.
— J’ai cru voir ça, en latin, non ? demanda Kate.
— Oui. Urbis Genio Joannes Darius, qui se traduit par : louez le talent d’architecte de Giovanni Dario, le constructeur et propriétaire du palais.
— Et alors, en quoi c’est une malédiction ?
Amadeo lança un regard énigmatique.
— Les Vénitiens ont toujours aimé les mystères et les énigmes. Si vous changez l’ordre, à quelques lettres près, vous obtenez la phrase suivante : Sub Ruina Insidiosa Genero.
Il laissa planer quelques secondes, sûr de son effet, et reprit :
— Celui qui habitera ces lieux ira à sa ruine.
— Étonnant, murmura Kate.
— Vous comprenez pourquoi on surnomme le palais Ca’ Dario la porte de l’enfer.
Le serveur apporta l’addition. Marcas prit la fiche et sortit des billets de son portefeuille.
— C’est étrange, dit Kate, David croyait aux maisons hantées, il était persuadé qu’elles étaient bâties sur des lieux prédestinés.
— La force tellurique ? demanda Marcas.
— Oui, mais une énergie tellurique sombre, néfaste pour les êtres humains. Comme la foudre qui peut tuer si elle tombe au mauvais endroit. Il avait entendu de nombreux récits évoquant cette force destructrice de la part de sorciers et de chamans des peuples premiers d’Afrique et d’Amérique du Sud. Les lieux maudits existent sous toutes les latitudes. Je ne peux pas croire une seule seconde qu’Oculus n’ait pas été au courant de l’histoire macabre du palais. Bien d’autres doivent être à la vente sur le marché immobilier.
— Ou alors ils étaient peut-être pressés et cette demeure offrait tous les avantages avec une entrée directe sur le Grand Canal. Pratique pour filer directement à l’aéroport.
Marcas se tourna vers Amadeo.
— Vous nous avez proposé de l’aide, dans le canot. Qu’entendiez-vous par là ?
— Vous voulez entrer dans ce palais ?
Marcas restait silencieux. Il ne se voyait pas jouer les cambrioleurs au petit pied. Au moment où il allait répondre, Kate s’exécuta à sa place.
— Oui !
Antoine posa sa main sur l’avant-bras de l’Anglaise et s’adressa à Amadeo.
— Ça vous embête de nous laisser seuls quelques minutes ?
Il attendit que le jeune Italien se soit éloigné pour s’adresser à Kate.
— On ne s’emballe pas. Je vous ai expliqué qui étaient les gens d’Oculus. Pour la plupart des barbouzes reconvertis. On ne fera pas le poids.
 
Kate soutint son regard.
— Vous ne comprenez pas, je ne sais pas comment ils ont su pour le tombeau de Canova, mais ils étaient au courant. Ils savent aussi qu’on est sur leurs traces. Vous croyez vraiment qu’ils nous laisseront en paix ? S’ils ont assassiné un célèbre architecte, anobli par la reine de surcroît, vous croyez qu’ils hésiteront une seconde à se débarrasser d’une inconnue comme moi et d’un simple commissaire français ? Nous sommes des morts en sursis.
— Pas faux, répondit Antoine, le visage fermé, mais pas question d’y aller tous les deux.
— J’ai un ami à vous présenter.
Amadeo était revenu vers eux accompagné d’un homme d’une quarantaine d’années. Il avait les cheveux très courts, les yeux sombres, un cou de taureau. Il s’installa à leur table comme s’il était le maître des lieux. Il les scruta, le visage fermé.
— Le propriétaire du Ca’ Dario a assassiné mon frère. Je veux sa peau.
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Rive droite
La voiture venait de franchir le quartier Saint-Antoine et Paris redevenait la campagne. Malgré l’averse, des paysannes travaillaient accroupies dans la glaise des champs tandis que derrière une rangée de chênes se devinait l’élégante silhouette d’un manoir couronné d’une girouette dorée.
— Rien n’a changé, le peuple est toujours à genoux, commenta Denon.
Radet ne répliqua pas. Il tentait encore de saisir comment il s’était fait enfumer, pire qu’un renard au fond d’un terrier.
— La tête, celle qui était dans la cave des damnés, elle venait d’où ?
— Canova a un atelier de sculpture où il fait travailler ses élèves sur l’anatomie humaine. C’est un fossoyeur qui lui a fourni la tête et c’est moi qui l’ai maquillée pour qu’elle ressemble au visage de Destruy.
— J’aurais dû me demander où était passé le reste du corps ! Je me suis précipité…
— C’était le but. Que tu te jettes aux trousses d’un tueur qui n’existait pas.
— Vous avez fait de moi votre lévrier !
 
Vivant montra une charrette, chargée d’enfants, tirée par une femme dégoulinante de pluie.
— Rien ne te frappe depuis que nous avons franchi la barrière1 ?
Le général haussa les épaules.
— Nous n’avons vu que des femmes, reprit Vivant. Les hommes, eux, sont à la guerre. Le sang français est en train de se noyer dans tous les sillons de l’Europe. Nous ne nous battons plus pour une idée – la république – mais pour un homme. Un homme qui saigne la France à blanc.
Cette fois, Radet tendit l’oreille. Denon était l’un des proches de l’Empereur, ses propos acérés étaient d’autant plus surprenants.
— Deviendrais-tu ingrat, toi que Napoléon va nommer baron de l’Empire2 ?
Vivant pâlit.
— Ce n’est pas une question d’ingratitude ! Imagine que La Porte dise vrai. Que le rituel permette de bâtir pour l’éternité et que l’Empire ne connaisse plus aucune limite. Où s’arrêtera Napoléon ? À Londres ? À Moscou ? Et à quel prix ? Combien de sang encore versé ?
— C’est pour ça que tu as tenté de le tromper avec cette histoire de maquette ?
— Le livre de La Porte ne peut pas tomber entre ses mains. C’en serait fini de l’humanité et de toutes les valeurs auxquelles nous croyons, nous, francs-maçons.
— Des valeurs pour lesquelles Destruy a tué ! Je sens encore l’odeur des cadavres carbonisés !
Ceinturée d’un long mur, une colline boisée apparut sur la gauche.
— Voilà le Père-Lachaise, reprit Radet, je vais trouver le monument de Canova, le fouiller jusqu’aux tréfonds et en extirper ce livre maudit, ensuite…
La voiture s’arrêta devant l’entrée du cimetière.
 
Comme ils remontaient l’allée centrale, l’averse les saisit, crépitant sur les tombes éparses entre les arbres.
— C’est l’architecte Brongniart, un frère, qui a conçu le cimetière, précisa Denon. Avant, le domaine appartenait aux jésuites…
— Et maintenant, c’est un franc-maçon qui le transforme en royaume des morts. Quelle ironie !
— Un royaume des morts… sans mort. Les Parisiens répugnent à se faire enterrer si loin de la capitale. Pour le rendre plus attractif, Brongniart a décidé de l’orner de bâtiments. C’est lui qui a demandé à Canova les plans d’un monument de grande ampleur. Un obélisque. Canova est fou d’Égypte depuis longtemps, d’ailleurs, il a construit une pyramide à Vienne, pour la famille impériale d’Autriche. Une pyramide-tombeau3.
— Dis-moi plutôt où sont les fondations ?
Vivant montra le sommet de la colline devenue cimetière.
— Juste là.
 
Radet fut saisi par la taille de la construction. Quatre murs obliques s’élevaient vers le ciel.
— C’est la base d’une pyramide, expliqua Denon, elle doit servir de piédestal à l’obélisque.
Étienne fit le tour. Deux entrées se faisaient face. L’une en forme de triangle, l’autre de cercle.
— L’entrée symbolique du paradis ou de l’enfer, mais elles mènent à la même salle.
Radet jeta un œil suspicieux à son frère.
— Qu’est-ce qui me dit que le restant du livre est à l’intérieur ?
— Canova s’est inspiré de ce qu’il a fait à Vienne. Il a prévu trois tombes dissimulées. Chacune contient un fragment du livre. Sauf celui que nous avons récupéré chez lui.
Étienne sortit son pistolet.
— Tu vas marcher devant moi. Et s’il y a un problème, la tombe vide est pour toi.
Vivant s’engagea dans la porte triangulaire. Au bout d’un couloir, une salle en forme de cube apparut.
— C’est là ? s’étonna Radet en regardant les murs parfaitement lisses.
— Tu as remarqué les trois symboles géométriques sacrés de la franc-maçonnerie ? Le cercle et le triangle pour entrer et, ici, le carré parfait sous forme d’un cube.
Radet arma son pistolet.
— Ce que je vois, c’est un sépulcre. Où sont les tombes ?
— Regarde le sol. Il est dallé. Il y a vingt-six pierres. Une pour chaque lettre de l’alphabet. Et tu connais le code.
— STERNUM !
— Il y a un système mécanique sous chaque dalle qui correspond à ces lettres. Si tu les parcours une à une dans le bon sens, la cache s’ouvre.
[image: ]— À quelle dalle correspond le « A » ?
— La première de la travée supérieure. Pour débuter par le S, il faut donc marcher sur la troisième dalle de l’avant-dernière travée.
Étienne enfonça le canon de son arme pile dans la nuque de Vivant.
— Après toi.
Denon se positionna à pieds joints sur la dalle S.
— Pour que le mécanisme s’enclenche, il faut rester quelques instants sur la dalle. C’est le poids qui finit par…
— Avance.
Vivant s’élança sur la lettre T, s’immobilisa, puis prit place sur le E et le R.
— Ne te trompe pas, il ne te reste que trois lettres ! Le N…
Denon prit pied sur cette lettre.
— Le U…
Cette fois, Radet allongea son bras pour avoir la tête de Denon pile dans sa mire.
— Si tu te trompes…
Vivant s’installa sur la dalle correspondant au U.
— Plus que le M…
Comme Denon touchait la dalle, un étroit pan de mur bascula sur le côté, dévoilant une pièce secrète. Étienne grimaça. Obscur et étroit, le lieu ressemblait à une cellule.
— Je ne vois pas de tombes…
— Les trois niches. Juste devant. Elles sont fermées par des boules de pierre. Il suffit de les faire tourner pour les retirer.
Étienne projeta Vivant dans la cellule.
— Fais-le toi-même.
Vivant ouvrit la première niche.
Elle était vide.
— Sans doute celle dévolue à la partie conservée par Canova.
— Je te le souhaite !
 
La deuxième boule bascula.
Il n’y avait rien dans la niche.
— Nom de Dieu.
Radet se précipita et ouvrit la dernière niche.
Rien non plus.
Étienne recula et tourna son arme vers son frère.
— Je t’avais prévenu.
Il posa le doigt sur la détente quand retentit un bruit caractéristique.
Froid.
Métallique.
Le chien d’un pistolet qu’on arme.
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Le serveur arriva pour déposer des cafés ristretto sur leur table. L’inconnu attendit qu’il se retire pour reprendre.
— Quand Amadeo m’a appelé pour me parler de votre intérêt pour le Ca’ Dario, j’ai accepté de venir. Nous avons tous un compte à régler avec Oculus.
Kate et Marcas échangèrent un regard complice. Le destin leur souriait. Pour la première fois depuis leur rencontre. Antoine décida de parler.
— Pouvez-vous nous en dire plus sur la mort de votre frère et l’implication d’Oculus ?
— Volontiers. Tout a commencé il y a trois mois. Mon petit frère qui avait arrêté ses études multipliait les petits boulots. Il avait accepté de tester, contre rémunération, une exposition immersive avant son ouverture. Il devait assister aux projections et accepter de répondre à des batteries de questions sur son expérience. En compagnie d’un psychologue. Chaque soir, il revenait chez ma mère qui l’hébergeait. Au bout du troisième jour, il s’était transformé. Il hurlait comme un dément et proférait des menaces. On a dû l’interner en urgence dans un hôpital psychiatrique. Ma mère était désespérée, Ricardo avait toujours eu un caractère instable, mais jamais il ne s’était comporté de la sorte. Deux jours plus tard, on a appris qu’il s’était enfui de l’établissement. Le soir même il se jetait dans le canal dei Santi Apostoli. L’autopsie a montré une absorption massive d’alcool. La police a classé l’affaire, concluant à la noyade par suicide ou accident.
 
— Pourquoi remettez-vous en cause cette thèse ?
— Un témoin qui passait par là, un Américain, l’a vu tituber et tomber dans le canal. Il a essayé de lui porter secours en se jetant à l’eau, en vain. C’est ce témoin qui a alerté les secours. J’ai voulu rencontrer cet homme providentiel pour le remercier. Un ami de la police vénitienne à qui j’ai rendu des services m’avait transmis ses coordonnées. Au téléphone, le bon Samaritain a refusé de me rencontrer, trop bouleversé par le drame, et il ne voulait recevoir aucun remerciement. Ça m’a semblé suspect, j’ai demandé la fiche complète de cet homme. Il travaillait pour l’exposition sur le paradis et l’enfer. J’ai voulu le rappeler pour lui demander si d’autres cobayes avaient souffert d’effets secondaires comme mon frère. Mais son numéro n’était plus attribué.
Kate avait avalé son café et jetait des regards interrogatifs.
— Et quel est le lien avec Oculus ?
— J’ai continué mon enquête et découvert qu’elle était la société propriétaire de l’exposition et du Ca’ Dario. J’en viens maintenant à ce palais maudit.
Il avala un verre d’eau, se racla la gorge et reprit.
— Je suis retourné voir la police pour qu’ils enquêtent sur Oculus, ils n’ont rien voulu savoir. Ils étaient débordés de dossiers, je n’avais qu’à revenir avec des preuves plus sérieuses. J’ai demandé à deux de mes employés de m’aider et de mobiliser certaines ressources.
— Comment s’appelle votre société ?
— Il Gufo. Le hibou en italien.
— Je vous ai interrompu, continuez.
— J’ai découvert que l’Américain travaillait comme guide dans l’expo, et je l’ai fait suivre à sa sortie, tous les jours. Hier, l’un de mes hommes m’a alerté. Le type s’était rendu à l’hôtel Hécate, en compagnie d’une femme, et en était sorti en poussant un fauteuil roulant. Une personne était assise dans ce fauteuil. Il l’a emmenée dans un canot et ils ont filé au Ca’ Dario. C’est un enlèvement.
— Pourquoi ne pas avoir prévenu la police ?
L’Italien ricana.
— Avec quelle preuve ? Je suis allé à l’hôtel ce matin. Je leur ai demandé si une cliente avait disparu, ils ont répondu par la négative. Pour moi, Oculus assassine et enlève des gens pour leur trafiquer le cerveau. Mon frère en est mort. Ils doivent payer, je ferai justice moi-même.
Marcas analysait toutes ces informations fournies par l’Italien. À l’évidence, Oculus était mouillé jusqu’au cou dans la mort de son frère, mais il ne voyait pas le rapport avec l’assassinat de Farrant. Quel pouvait être le lien entre l’architecte et ce jeune homme décédé ?
Il se tourna vers Kate.
— Farrant vous avait parlé d’une exposition immersive à Venise ?
— Non, jamais.
Il se tourna vers l’Italien.
— Nous avons été victimes d’une tentative d’assassinat ce matin, par une fausse policière. Oculus encore. Nous avons dû nous défendre, elle est morte.
— Cette femme n’était pas italienne, mais américaine, ajouta Kate.
— Ces gens sont dangereux, commenta l’Italien, le visage sombre, il faut les arrêter à tout prix.
— Que proposez-vous ?
— De nous rendre dans cette maudite maison et de faire le ménage.
— Et vous comptez frapper à la porte ?
 
— Bien sûr que non, je suis en possession des plans du Ca’ Dario. Tout s’achète à Venise, à condition d’y mettre le prix.
— Ça ne nous dit pas comment vous comptez y entrer.
— Nous nous trouvons dans le Dorsoduro, connaissez-vous sa traduction ?
Marcas secoua la tête.
— Cela signifie « dos dur » en raison du sol ferme. À la différence d’autres sestieri de Venise construits sur des terres marécageuses. Sous nos pieds existe un labyrinthe d’anciens égouts et de souterrains. Les souterrains sont des secrets, commissaire.
— Où voulez-vous en venir ?
Giovanni afficha pour la première fois un sourire. Rusé.
— Tous les palais vénitiens ont des secrets. Même pour leurs propriétaires.
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Cimetière du Père-Lachaise
Juillet 1810
Radet se demandait bêtement depuis combien de temps il n’avait pas éprouvé le froid d’un canon sur sa peau. Au moment de risquer de mourir, il s’attendait au surgissement brutal de la peur, à sentir son cœur s’emballer violemment, ses jambes se dérober… eh bien non, rien que cette pensée désespérément banale. Une main gantée saisit son arme. Désormais, son agresseur invisible avait deux pistolets. Un coup de chaque suffirait pour les éliminer, Denon et lui. D’ailleurs Vivant semblait déjà mort. Appuyé contre les niches vides, son visage était devenu exsangue et son corps avait pris la rigidité d’un cadavre.
— Bonjour messieurs.
Cette fois, Étienne comprit pourquoi Denon était sidéré.
Ce n’était pas la peur.
C’était la surprise.
Cette voix, ils la connaissaient tous les deux.
— Julie…, murmura Radet, comment êtes-vous arrivée ici ?
— Vous avez la mémoire courte, général ! J’étais chez vous quand votre ami, qui vient de se transformer en statue de sel, a parlé du cimetière du Père-Lachaise et du monument de Canova. Et pendant que vous étiez rue Cujas, j’ai largement eu le temps de venir jusqu’ici.
— Et le livre ? demanda Denon qui retrouvait la parole.
 
— J’en ai déjà récupéré deux parties – Julie montra la serviette aux pieds de Vivant –, et je suppose que la troisième est ici.
— Vous ne savez pas ce que vous faites !
— Justement, elle sait très bien et surtout pour qui elle le fait, répliqua Radet.
Julie éclata d’un rire qui résonna entre les murs.
— Tout le monde croit monsieur de Talleyrand plus occupé à intriguer qu’à diriger, mais le goût du pouvoir lui est venu avec le temps. Et désormais, le moment est arrivé.
— Personne ne peut renverser l’Empereur ! riposta Denon.
— Une fois que son rêve de cité éternelle disparaîtra, il lui en faudra un plus grand. Et ce n’est pas une ville qu’il voudra offrir à son fils, mais un empire sans borne. Alors il s’effondrera, victime aveuglée de sa propre frénésie.
— Et quand la chute viendra, le diable boiteux s’emparera du pouvoir… C’est bien ça ? demanda Étienne.
— Fouché et Cambacérès s’y opposeront ! s’écria Vivant.
D’une pression du canon entre les omoplates, Julie fit avancer Radet vers la pièce secrète.
— Vos deux frères ? Mais ils vont bientôt perdre toute influence et vous savez pourquoi ? Parce que ce fameux livre, le prince de Talleyrand n’est pas assez stupide pour le détruire, tout au contraire, il va l’offrir à l’Empereur. Et en échange, ce sera lui le nouveau marionnettiste, celui qui tire toutes les ficelles.
— Mais si Napoléon a le livre ? s’étonna Denon.
— Qui vous dit qu’il aura le bon !
Radet comprit aussitôt. Le texte de La Porte serait modifié. Le rituel échouerait et l’Empereur se précipiterait vers des conquêtes insensées qui le mèneraient à sa propre perte.
— Toutefois, reprit Julie, ce projet comporte un point faible.
Aucun des deux hommes n’osa demander lequel.
— Que vous soyez en vie.
Vivant se raidit. La colère en lui le disputait à la peur.
— Vous êtes la déesse Sekhmet, l’incarnation du mal ! Comment avez-vous trouvé le secret de la cache de Canova ?
— Vous oubliez que j’ai démasqué votre tueur. Alors la tanière de votre ami franc-maçon… Il m’a suffi de compter les dalles de cette salle. Vingt-six. Exactement le nombre de lettres de l’alphabet.
— Et le code ?
— Vous oubliez aussi que c’est moi qui l’ai décrypté… je n’ai eu qu’à l’appliquer.
— Vous négligez un détail, l’interrompit Radet, comment pouviez-vous savoir à quelle lettre correspondrait chaque dalle ?
— Le A était fatalement en tête d’une des travées. J’ai donc fait des essais. Deux ont suffi ! Votre frère Canova n’est pas très… doué !
— Je ne vous permets pas…, protesta Denon.
— On peut tout se permettre quand on a un pistolet dans chaque main. Radet, entrez dans la pièce secrète.
— Qu’allez-vous faire ?
— Vous tuer et personne ne le saura jamais. Enfermés dans ce réduit de pierre, qui vous retrouvera ? Maintenant, faites glisser le livre vers moi.
Radet se pencha, saisit rapidement la serviette et la plaqua contre sa poitrine.
— Si vous tirez, vous détruirez aussi le livre !
Julie braqua un de ses pistolets vers Denon.
— Donnez ce que je veux ou j’abats votre frère !
— Que voulez-vous que ça me fasse ? Depuis le début, il me ment, il triche, il manipule ! Tirez, vous me rendrez service.
Surprise, Julie hésita. Pas Vivant.
 
Subitement, il jaillit de la pièce secrète.
La colère venait de l’emporter sur la peur.
Il se rua à l’assaut.
Tentant d’ajuster son tir, la jeune femme baissa son autre bras.
Radet en profita.
Il jeta la serviette au visage de Julie qui perdit l’équilibre.
Un pistolet roula au sol.
Denon le saisit.
— Non ! hurla Radet.
La détonation envahit la pyramide.
Une fleur rouge étoila le front de Julie.
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Il était presque 22 heures, la nuit et le froid régnaient à nouveau en maîtres sur la cité. Ainsi qu’à deux mètres sous terre. Ils étaient quatre à progresser dans le souterrain humide, Marcas, Kate, Giovanni et l’un de ses employés, Mateo, ancien militaire lui aussi. Un boyau étroit où l’eau suintait des parois comme si les briques elles-mêmes exsudaient une sueur froide. Ils étaient entrés à une centaine de mètres du Ca’ Dario, par un embranchement du collecteur d’égout. Giovanni conduisait la marche, éclairant le chemin avec une torche puissante. Son collègue et lui portaient des petits sacs à dos souples. Marcas avait demandé ce qu’ils contenaient, la réponse de Giovanni avait été lapidaire. Des jouets.
Leurs pas résonnaient dans l’obscurité, les chaussures martelaient un sol de terre boueuse et de flaques malodorantes.
— Où sommes-nous ? demanda Antoine.
— Dans un conduit qui relie le jardin du Ca’ Dario au réseau d’égout. Si mon plan est exact, nous sommes censés arriver dans la cabane du jardin, derrière une porte. Beaucoup de palais du Dorsoduro possèdent ce genre de souterrains, ils ont été construits pour que les occupants puissent s’enfuir en cas d’attaque.
 
— Votre plan est récent ? Et si l’un des multiples propriétaires avait eu l’idée de cimenter l’accès ?
— Le plan a été révisé par le service de l’urbanisme il y a une trentaine d’années. Soyons optimistes, sinon nous serons obligés de rebrousser chemin.
Le boyau se terminait par un escalier constitué de blocs de pierre grossièrement empilés. Ils l’empruntèrent et arrivèrent face à une porte de bois vermoulu, protégée par un gros cadenas rouillé. L’employé de Giovanni s’avança, sortit de son sac un pistolet en métal relié à une petite bonbonne et un briquet. Il l’alluma, une flamme bleue sortit de la gueule du pistolet. Puis, il chauffa le cadenas pendant une trentaine de secondes. L’anneau d’acier devint incandescent. Mateo s’empara d’un marteau et assena trois coups. Le cadenas vola en éclats.
Ils tirèrent la porte en arrière de toutes leurs forces. Trop fort. Elle s’arracha de ses gonds rouillés et tomba dans un craquement sinistre.
Ils attendirent quelques secondes. Le silence se rétablit, plus lourd qu’auparavant. Le quatuor pénétra alors dans une sorte de débarras encombré d’outils de jardinage qui n’avaient pas servi depuis des lustres. Les pelles, les râteaux, les sécateurs, tous les outils étaient rongés par la rouille. Le sol était jonché de pots de terre éclatés et de feuilles mortes rabougries. Une autre porte fermait la cabane, mais elle n’avait pas de cadenas. Mateo colla son œil entre deux planches et inspecta le jardin.
— C’est bon, personne en vue.
Il sortit de son sac une paire de lunettes vert fluo de forme triangulaire et dont les branches étaient reliées par de grosses lanières en plastique souple. Giovanni les lui fixa et ajusta les sangles.
— Lunettes de vision nocturne dernier cri, murmura-t-il à Kate et Marcas.
L’Italien poussa la porte lentement et ils débouchèrent à l’air libre. Devant eux s’étendait un petit jardin, coincé entre de hauts murs recouverts d’un ciment gris et sale. Deux arbres tordaient leurs branches décharnées vers le ciel, comme si elles appelaient à l’aide. Au sol, les buissons étaient recouverts de givre. Une fontaine asséchée se dressait au centre, son bassin fissuré rempli de feuilles mortes et gelées.
Face à eux s’élevait la façade du palais. Un visage de pierre, moins aristocratique que celui du Grand Canal. Les fenêtres du deuxième étage étaient toutes allumées.
Mateo, qui portait le casque de vision nocturne, traversa en premier le jardin, avec la souplesse d’un félin. Arrivé devant la façade du palais, il leva le poing deux fois. Marcas, Kate et Giovanni sortirent de leur cachette et le rejoignirent devant une porte de métal noircie.
L’homme passa un boîtier sur le pourtour de l’huisserie pour s’arrêter à un endroit précis, à une trentaine de centimètres au-dessus de la serrure. Il prit un autre appareil de son harnais et le plaqua contre la porte.
— L’un de vos jouets… Que fait-il ? demanda Marcas.
— Il a détecté une connexion d’alarme sur la porte et la neutralise avec une petite merveille de technologie, un émetteur d’impulsions électromagnétiques.
Satisfait, l’homme tourna ensuite le loquet de la serrure à l’aide d’un court cylindre qu’il inséra dans le trou. On entendit un claquement métallique, puis la porte s’ouvrit. Kate s’approcha de Giovanni.
— On trouve vos joujoux dans le commerce ?
— Pas vraiment, Mateo, en plus d’avoir été militaire, est un ex-cambrioleur, il a gardé d’excellentes relations avec ses fournisseurs.
Il poussa la porte délicatement. À son grand soulagement, elle ne grinça pas comme la première. À l’intérieur une odeur de poussière et d’humidité les enveloppa. Ils progressèrent, pas à pas, dans un couloir sombre qui se terminait par une porte entrouverte. Une faible lumière filtrait.
 
Mateo avait retiré ses lunettes, glissa sa tête, puis fit signe au groupe d’arrêter la progression.
— Un corridor. Un gardien assis sur une chaise.
— À mon tour de jouer, dit Giovanni.
Il plongea sa main dans son sac et sortit un petit pistolet avec lunette de visée. Puis il se colla dans l’entrebâillement, fit passer le canon, ajusta en retenant son souffle. La tête de l’homme qui était assis apparut dans son viseur. Un roux au visage épais, les yeux plongés dans son portable.
Giovanni appuya sur la détente. On entendit un bruit sourd typique d’une propulsion à air comprimé. Le gardien porta la main à son cou, comme s’il avait été piqué par un moustique. Il oscilla sur sa chaise et tomba à la renverse.
— Somnifère pour bétail récalcitrant, commenta l’ex-militaire.
Le groupe s’avança dans le corridor. De chaque côté s’étendaient des portes avec des hublots. Giovanni en indiqua une ouverte de l’autre côté du couloir.
— Il faut passer là-bas. C’est la seule issue pour entrer à l’intérieur du palais.
— On dirait des cellules, dit Antoine.
Au moment où il allait s’avancer, Giovanni l’agrippa par le bras et lui montra une caméra fixée au plafond.
— Vu sa position, elle couvre le pan de droite. Il faut marcher sous la caméra.
Ils se glissèrent le long des cellules, Marcas fut le premier à regarder à travers un hublot.
— Une femme allongée sur un lit.
— Pareil, mais un homme, dit Kate effarée, comme s’il était en catalepsie. C’est quoi cet endroit, murmura-t-elle, un asile, une prison ?
— Les deux peut-être, chuchota Marcas, on ne peut rien faire pour ces pauvres gens à ce stade, l’ouverture des portes doit être commandée à distance.
Les quatre intrus arrivèrent à l’autre bout du corridor et passèrent la porte. Une forte odeur de vase et un froid glacial les saisirent. On entendait des clapotis d’eau dans l’obscurité. Leurs yeux finirent par s’accoutumer. Ils se trouvaient dans une salle voûtée aux arcades finement ciselées qui donnait sur un bassin. Un canot jaune était amarré.
Giovanni consulta son portable, échangea quelques mots à voix basse avec son employé, puis se colla à Marcas et Kate.
— Le plan indique un couloir jusqu’à un ascenseur et un escalier qui mènent tous les deux dans l’ancienne salle de bal au premier étage.
Ils reprirent leur marche et arrivèrent comme prévu devant un ascenseur à la cabine ouverte. Il était de magnifique facture, typique du début du siècle passé. Grille repliée en accordéon, cuivre rutilant et panneaux en bois précieux plaqués à l’intérieur.
Giovanni secoua la tête et indiqua l’escalier sur la droite. Ils gravirent les marches et s’arrêtèrent sur le seuil d’une porte. Mateo rechaussa ses lunettes high-tech, ouvrit et inspecta la vaste pièce qui apparaissait en vert.
— Personne.
Giovanni se tourna vers le commissaire et lui présenta le contenu de son sac. Il y avait deux pistolets anesthésiants à air comprimé qu’il tendit à Marcas et à Kate. Marcas le prit tandis que Kate secouait la tête.
— Trop lourd, Antoine vous pourriez me donner le PF de David ?
Antoine s’exécuta. Il avait remarqué la présence d’un Glock 17 dans le sac de Giovanni, l’arme de dotation de nombreuses unités de police dans le monde. Il songea que ce type avait vraiment accès à du matériel dernier cri.
 
— Et maintenant ? demanda-t-il avec prudence.
— Trouver l’ennemi et le neutraliser en silence. On ratisse, étage après étage. D’après le plan, on va tomber sur des chambres et des bureaux là-haut. Il vaut mieux nous séparer. Je vais m’occuper du troisième étage, à vous le deuxième ? Mateo reste à vos côtés.
— On peut se débrouiller tout seuls, répondit Marcas, tendu, j’ai l’habitude de ce genre d’opération.
— Comme vous voulez. Rejoignez-moi là-haut, une fois que vous les aurez tous endormis.
Marcas prit Giovanni par le bras.
— J’ai vu le Glock dans votre sac. Pas question de faire vengeance vous-même, on est d’accord ? J’ai des questions à poser à ces gens.
L’ex-militaire secoua la tête.
— Ne craignez rien, on préviendra la police, la présence des prisonniers est une preuve suffisante de leurs malversations. Je veux les voir traduits devant la justice. C’est tout ce que je demande.
Il avait à peine terminé sa phrase qu’il les laissa et monta l’escalier à pas de loup. Antoine se raidit, sa voix trop polie sonnait faux.
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Palais des Tuileries
15 août 1810
Chapelle
La messe s’achevait dans un déluge d’encens. Face au prêtre qui s’inclinait devant l’autel, des femmes en robes de soie blanche se prosternaient devant la croix où agonisait un Christ en ivoire. Marie-Louise regardait intensément les blessures du Christ. Son front déchiré par les épines, ses mains martyrisées, ses chevilles clouées sur le bois.
— Seigneur, prends mon sang en échange du tien ! Seigneur, prends mon sang…
Depuis le début de la messe, elle répétait cette invocation qu’elle s’était inventée. Autour d’elle, ses suivantes élevaient des prières ferventes vers le ciel. Quatre mois que Marie-Louise était arrivée en France et son ventre ne s’arrondissait toujours pas. Le prêtre se retourna, levant les bras.
— Ite missa est1.
L’impératrice se releva. Ses suivantes se regroupèrent autour d’elle comme un essaim d’abeilles autour de leur reine.
— Bonne chance !
— Que Dieu vous bénisse !
Un chambellan apparut à la porte de la chapelle. Il s’inclina avant d’annoncer :
 
— Il est temps, Majesté.

Cabinet de topographie
Cambacérès attendait, humant les odeurs suaves qui montaient du jardin dans l’étroit cabinet encombré d’atlas et de plans. À son bureau, fenêtre ouverte, Napoléon examinait une carte, une loupe à la main. Une plume, trempée dans l’encre, attendait. Avec le cabinet de travail de Napoléon, le cabinet topographique formait ce que les domestiques appelaient le sanctuaire ou le tabernacle. Nul n’y entrait hormis les secrétaires de l’Empereur. On n’y avait jamais vu Joséphine, ni Marie-Louise, encore moins Fouché ou Talleyrand. L’archichancelier mesurait le privilège et le risque de sa présence.
— Alors, Cambacérès, ce secret ?
— Sire, malgré tous nos efforts, nous n’avons pu retrouver la maquette manquante du pharaon. Elle semble bien perdue à jamais.
Napoléon sortit son scarabée d’or qu’il posa sur le bureau.
— Vous n’y avez jamais cru, Cambacérès, n’est-ce pas ?
— J’avais exprimé mes doutes, Sire.
— Vous n’êtes pas comme Denon, vous ne croyez pas aux légendes ?
L’archichancelier se garda bien d’indiquer ce qu’il pensait du conservateur du Louvre. Le scandale avait été évité de justesse, et Vivant, Radet et lui-même conservaient la confiance de l’Empereur. C’était l’essentiel.
— Et vous avez raison, reprit Napoléon, car les légendes, ce sont les hommes qui les font.
L’Empereur se leva. L’entretien était terminé.
Cambacérès s’inclina.
En se penchant, il aperçut la carte que l’Empereur avait consultée.
Un cercle rouge entourait une ville.
Moscou.

Grand Vestibule
Tous les convives se pressaient autour du piédestal de marbre, où trônait un buste de Napoléon2. On le voyait de face, les cheveux en mèches, le nez volontaire, la bouche hautaine, le menton durement relevé à la façon des empereurs romains.
— Quelle expression ! Ce Canova est un génie !
— La ressemblance est frappante !
— On dirait Auguste !
— Plutôt Néron !
La voix sifflante de Talleyrand frappa l’assemblée comme un coup de fouet. Aussitôt le vide se fit autour de lui. Comment osait-il parler ainsi ? Un 15 août ? Le jour de l’anniversaire de l’Empereur ! Seul Radet s’approcha.
— Votre Excellence.
Talleyrand lui saisit la main.
— Vous n’avez toujours pas de nouvelles de Julie ?
— Non, et je le regrette.
Charles-Maurice insista.
— C’est pourtant de votre domicile qu’elle est partie…
— … sans doute pour aller au vôtre, répliqua Denon qui venait de surgir des invités.
— … et peut-être pas les mains vides, ajouta le directeur du Louvre, avez-vous déjà entendu parler du pharaon Pépi, Votre Excellence ?
S’il n’avait été livide de naissance, le visage de Talleyrand aurait pâli.
 
— Un grand souverain. Un long règne. Trop long, peut-être. Après lui, l’Égypte s’est écroulée. Savez-vous la leçon que j’en tire ?
Charles-Maurice ne répondit pas.
— Qu’il faut savoir partir à temps.
Sans un mot, Talleyrand salua et s’éloigna, voûté et claudicant.
La partie était perdue pour le diable boiteux.

Galerie de Diane
Chaque année, un dîner était donné pour l’anniversaire de l’Empereur, où étaient conviés les dignitaires de l’Empire. Diplomates en habit, militaires en grand uniforme prenaient place autour de la table. Près de deux cents invités se pressaient dans la plus longue galerie des Tuileries qui avait vu passer Henri IV et Louis XIV.
— Espérons que cette fois un candélabre ne roule pas au sol, remarqua Radet en contemplant les immenses tapisseries qui ornaient les murs.
Denon, qui se tenait à ses côtés, désigna le plafond.
— Les fresques sont la copie de celles du palais Farnèse à Rome où vient d’arriver Canova, et avec lui…
Radet savait très bien ce que voulait dire Vivant. Canova avait emporté les trois fragments de La Porte. Le livre était bien trop dangereux pour demeurer en France. Denon et Radet s’étaient accordés pour le confier à la garde du sculpteur.
— Canova saura le cacher.
— Encore une pyramide ? railla Radet.
Denon allait répondre quand Napoléon entra. Tous les invités prirent place autour de la table, attendant que l’Empereur s’assoie. Il tendit le bras quand une silhouette apparut au bout de la galerie.
Radet reconnut Corvisart.
Le médecin s’approcha de l’Empereur et lui murmura à l’oreille.
Napoléon posa la main sur son cœur.
— L’impératrice est enceinte !
Un roulement d’applaudissements fit vibrer jusqu’aux tapisseries. Cambacérès leva un verre.
— Sire, nous allons porter un toast à l’avenir de votre fils. Quel sera son titre ?
Napoléon se retourna. Par les fenêtres, au-delà des jardins, se dressait la colline de Chaillot. C’est là que l’Empereur avait pensé construire le palais de son fils, au milieu de la cité éternelle qu’il avait rêvé d’édifier, mais désormais il avait d’autres projets. Il tâta sa poche à la recherche de son scarabée d’or, mais il l’avait laissé dans le cabinet de topographie. Qu’importe, désormais il n’avait plus foi qu’en lui seul… Son fils – car ce ne pouvait être qu’un fils – devait s’inscrire dans la plus fastueuse des lignées d’empereurs que le monde ait jamais connues.
— Mon fils sera nommé…
Tous les dignitaires tendirent leur verre.
— … roi de Rome3.
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Le deuxième étage lévitait dans un profond silence. Marcas entra le premier dans un salon-bibliothèque plongé dans une semi-pénombre. Il eut la sensation de remonter le temps.
C’était un écrin feutré aux murs tendus de toile de Jouy, délicate et grisée. De hautes étagères de bois sombre montaient jusqu’au plafond, remplies d’ouvrages reliés de cuir. Un tapis persan, épais et moelleux, atténuait le bruit de leurs pas. Tout semblait conservé dans son jus du xixe, jusqu’aux objets qui agrémentaient la pièce. Ici un buste de porcelaine blanche représentant un enfant rieur, là un vase en verre de Murano, bombé et de couleur pâle, aussi grand qu’une cruche. Plus loin, collé à un fauteuil capitonné de cuir vert, le portrait d’une femme blonde était posé sur un chevalet. Elle posait un regard hostile sur les intrus qui circulaient devant elle.
Marcas se demanda si cette femme était morte en ce lieu.
Ils quittèrent la pièce pour déboucher dans un vaste vestibule qui donnait sur trois couloirs. L’un d’entre eux était éclairé.
Mateo, qu’Antoine et Kate avaient finalement autorisé à les accompagner, leur fit un signe. Ils s’avancèrent avec une lenteur calculée.
Au détour d’un couloir, ils arrivèrent devant une porte vitrée de facture plus récente. Il passa un œil, l’intérieur ressemblait à une chambre d’hôpital, blanche et aseptisée. Une femme était allongée sur un lit, son crâne enserré dans une sorte de casque rigide, relié à des électrodes elles-mêmes insérées dans un caisson surmonté d’un écran. Deux hommes en blouse blanche, le visage recouvert d’un masque chirurgical, étaient affairés autour de la femme qui semblait endormie. Des liens retenaient ses poignets aux montants du lit. L’un des hommes était en train de préparer une seringue cylindrique terminée par une aiguille anormalement longue, de la taille d’un stylo. Il s’approcha de la jeune femme et brandit la seringue. Ses doigts se posèrent sur ses narines.
Marcas échangea un regard avec Mateo.
Au moment où l’homme en blouse blanche allait piquer l’endormie, la porte vola en éclats. Les deux se retournèrent. L’un tenta d’atteindre un pistolet posé sur une table, mais Mateo réagit plus rapidement et le foudroya d’une balle anesthésiante. L’homme s’effondra.
Marcas se rua vers l’autre, qui tenait la seringue.
— Qu’est-ce que vous lui faites ? lança-t-il.
L’homme en blouse blanche ne comprenait pas les paroles de Marcas, mais leva les mains au-dessus de sa tête. Il ne put terminer son geste, Mateo l’avait endormi à son tour.
Kate, elle, était en train de desserrer les sangles, puis retira le masque de la femme allongée.
— Qui êtes-vous ? demanda celle-ci d’une voix pâteuse, les yeux mi-clos.
— Tout va bien. Je suis commissaire de police. Vous êtes française ? Comment êtes-vous arrivée ici ?
— Je… ne sais pas. Je suis… Lamia.
Elle semblait plongée dans un demi-sommeil, comme une transe.
 
— On va vous sortir d’ici.
Kate la prit par l’épaule et l’aida à se lever du lit. Marcas remarqua l’extrémité de l’index de sa main gauche, légèrement bleuté. Il inspecta l’appareil médical avec perplexité et prit la seringue entre ses doigts.
— Vu la longueur de l’aiguille, il comptait lui injecter quelque chose dans le crâne.
Mateo tenait son arme d’une main et de l’autre son portable.
— Je préviens Giovanni.
— Oculus conduit des expériences médicales, mais pour quelle raison ? s’étonna Kate, et en quoi cela concerne-t-il la découverte de Farrant ? Ça n’a pas de sens.
Elle venait à peine de terminer sa phrase qu’un coup de feu retentit. Mateo vacilla et s’effondra sur le caisson médical.
Marcas et Kate se retournèrent. Une voix féminine jaillit.
— Tout fait sens à condition d’en connaître la secrète harmonie… Même le chaos apparent de ce monde.
Une femme aux cheveux gris, en blouson de cuir vert ajusté, un jean noir rentré dans des bottes, se tenait debout sur le seuil de la porte. Elle était encadrée par deux hommes qui braquaient leurs armes sur les deux intrus. La femme au regard en amande croisait les bras, un demi-sourire aux lèvres, les contemplant avec un air presque apitoyé.
— Je suis Dana Kayring, vous cherchiez à me rencontrer, non ?
Elle s’avança d’un pas souple dans la pièce alors que Mateo se tortillait de douleur au sol, les mains crispées sur son ventre. Elle récupéra son portable, tombé à terre.
— On va envoyer un message à votre camarade pour qu’il nous rejoigne.
Les deux gardes firent signe à Marcas et Kate de s’éloigner de la jeune femme. Dana Kayring s’approcha d’elle et lui caressa la joue.
— Je vous présente Lamia, qui vient juste de rejoindre notre petite famille.
La Française semblait incapable d’émerger de sa torpeur.
La directrice d’Oculus déposa la seringue dans la main de sa captive, puis lui indiqua l’Italien.
— Lamia, sois miséricordieuse. Abrège ses souffrances. Tue !
La jeune femme contempla la longue aiguille.
— Non…
Dana prit son visage entre ses mains.
— Tu en as envie… Tue, Lamia !
Elle leva lentement la seringue et l’abattit sur le cou du malheureux. Le sang gicla de toutes parts et éclaboussa son visage.
Kate hurla.
— Arrêtez !
— Continue, Lamia, ordonna Dana d’une voix douce.
La fille s’acharnait à transpercer la chair de l’homme à coups de seringue, de façon mécanique, le regard éteint. Sa gorge devenait une plaie béante, écarlate, des bulles d’air de la trachée bouillonnaient dans un gargouillis obscène.
— Voyez cela comme une offrande de chair et d’âme à ce magnifique palais, susurra Dana.
Kate était horrifiée, submergée de dégoût.
Marcas voulut se ruer sur la directrice d’Oculus, mais le garde lui colla son pistolet sur la tempe.
Dana posa sa main sur le crâne de la jeune femme.
— Lamia, arrête !
La cobaye s’arrêta net et leva son visage, baigné de larmes, vers Kate et Marcas.
— Ce n’est pas… moi. Vous savez…
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Marcas et Kate, encadrés par deux hommes au regard inexpressif, se tenaient face à la directrice d’Oculus.
Ils étaient tous montés au dernier étage, dans le repaire de leur hôte. C’était un bureau contemporain sobre, avec au centre une dalle de métal anthracite massif, aux lignes nettes et tranchées.
Dana Kayring était assise dans un fauteuil au dossier haut et capitonné, pivotant. Derrière elle, les fenêtres dominaient le Grand Canal illuminé, comme un royaume soumis.
Le contraste était total avec la décoration de la salle de style vénitien, aux murs chargés de fresques, de dorures et de boiseries d’un autre temps.
De l’autre côté de la pièce, juste à côté de l’ascenseur, la jeune Française, elle, était affaissée dans un sofa de velours noir. Le regard vide. Comme une poupée abandonnée.
Dana Kayring observait Kate et Marcas qui se tenaient debout devant elle. Antoine nota trois objets posés sur son bureau. Un ordinateur portable, une statuette de pierre qui ressemblait à un démon ailé de style mésopotamien, et un livre ancien, à la reliure brune et fripée.
Dana Kayring alluma l’écran d’accueil du portable de Mateo qu’elle tenait dans sa main.
— Votre compagnon de jeu n’a pas répondu à mon message. Peu importe, nous le trouverons. Que me vaut le plaisir de votre visite ?
Elle se moquait d’eux. Avant que Marcas n’ait pu répondre, Kate prit la parole.
— Vous avez assassiné mon ami, Sir David, lança-t-elle d’une voix tranchante. Vous avez voulu me kidnapper et, ce matin, vous avez tenté de nous tuer. Une seule question : pourquoi ?
— Je vais rectifier vos propos. Je n’ai pas tué votre ami. C’était un accident.
— Absurde, il m’a écrit dans un mail qu’il ne voulait pas se suicider. Et que faites-vous de la vidéo diffusée juste après sa mort ? Vidéo que vous avez trafiquée.
Dana hocha la tête.
— Effectivement, nous l’avons modifiée avec l’IA, mais c’était pour ne pas attirer les soupçons sur nous. David avait rendez-vous avec Randon, l’un de mes adjoints ici présent, à la cathédrale Saint-Paul. Pour lui annoncer qu’il ne travaillait plus avec Oculus sur notre projet commun. Le pauvre, il devenait trop vieux, il faisait preuve de faiblesses inhérentes à son âge. Il m’avait subtilisé un objet qui m’appartenait et menaçait de nous faire chanter si je n’arrêtais pas notre programme. Farrant était énervé, Randon a essayé de le calmer. Ils en sont venus aux mains et votre ami a basculé dans le vide.
Elle se leva de son fauteuil, prit le livre posé sur la table et s’assit devant eux, sur le bureau. Elle le brandit sous leurs yeux.
— Voici ce qu’il nous avait volé. La Porte, un manuscrit vieux de quatre mille ans, mais dépositaire d’une sagesse immémoriale. Grâce à vous, nous l’avons récupéré dans la tombe de Canova, ainsi qu’un dossier dans lequel Farrant expliquait tous les détails de notre programme. Le dossier n’existe plus. Brûlé. Fin de l’histoire. Du moins pour vous.
Marcas la fixa. Il devait gagner du temps, Giovanni se trouvait quelque part dans la maison. Il était leur dernier espoir.
 
— Avant de nous ajouter à la longue liste des personnes qui sont décédées mystérieusement en ces lieux, expliquez-nous la nature de votre infernal programme. Nous y avons droit.
Dana Kayring haussa les épaules, un fin sourire aux lèvres.
— Vous n’avez aucun droit, à part celui de mourir, commissaire.
— Je comprends mieux pourquoi la DARPA s’est débarrassée de vous. Vous êtes l’incarnation de la psychopathe dans toute sa splendeur.
Le sourire de la directrice d’Oculus s’effaça en un éclair. Elle s’avança vers lui et le gifla à la volée. Marcas sentit la morsure d’une bague sur sa joue.
— Imbécile, j’ai porté le chapeau pour des gens qui n’assumaient pas les ordres qu’ils m’avaient donnés. Vous n’avez même pas idée de ce qui se prépare. Le programme d’Oculus est une chance merveilleuse pour l’humanité.
Kate la coupa, énervée :
— Comme ce que vous avez fait à cette fille et aux pauvres gens prisonniers dans leur cellule ?
La femme aux cheveux gris les observait tous les deux.
— Qui vous dit que c’est une pauvre fille ? Les apparences sont trompeuses. Elle a assassiné et émasculé son mari dans une chambre d’hôtel avant de venir ici.
Kate secoua la tête.
— Vous mentez, vous lui avez trafiqué le cerveau.
— Pas dans le sens où vous l’entendez.
— Expliquez-vous !
Dana Kayring ne répondit pas de suite, elle hésita quelques secondes, puis articula d’une voix lente.
— Après tout, je ne risque rien à vous le dire. Vous verrez que je ne suis pas le monstre que vous croyez. Tout a commencé il y a dix ans alors que je travaillais pour des programmes médicaux sur des prisonniers en Irak. Je devais étudier la psychologie des combattants de l’État islamique. Pourquoi certains s’étaient-ils comportés comme des bêtes sauvages ? Avec une cruauté et une férocité inconnues jusqu’alors. En interrogeant les prisonniers les plus cruels, j’ai appris qu’ils avaient changé de comportement après avoir établi leurs quartiers dans les faubourgs de Mossoul, sur les ruines d’un ancien temple. Le lieu était réputé maudit. De nombreux massacres y avaient eu lieu au cours des siècles.
Elle posa la main sur la sculpture sur la table.
— Ceci est une statuette trouvée lors de fouilles dans un ancien campement de Daesh. Celle d’Ereshkigal, reine des enfers dans l’ancienne Mésopotamie. Curieusement, les combattants de Daesh qui avaient séjourné là-bas n’étaient pas tous aussi tarés. J’ai demandé l’autorisation à mes supérieurs d’étudier les plus violents. C’étaient des monstres, cela ne me causait aucun état d’âme. J’ai procédé à des expériences sur eux. Analyse de sang, bilans psychologiques, scanners poussés. J’ai eu carte blanche. Avec les encouragements de la CIA, dont je dépendais. Je poursuivais le programme spécial qu’ils avaient lancé au début des années soixante.
Marcas fronça les sourcils.
— MK Ultra ?
— Tout à fait.
Kate se tourna vers Antoine.
— De quoi parlez-vous ?
— Pendant la guerre froide, la CIA a mené un programme secret de vaste ampleur visant à manipuler les comportements humains1. Les Soviétiques faisaient de même. Plus de quatre-vingts institutions scientifiques et médicales ont collaboré avec eux. Ils ont fait prendre des médicaments, des drogues, dont du LSD, à des centaines d’internés psychiatriques, appliqué des électrochocs, procédé à des trépanations en tout genre. Ils ont même conduit des recherches poussées sur la télépathie et la télékinésie. Une infime partie des dossiers a été déclassifiée et rendue publique. Le programme a été arrêté dans les années soixante-dix.
 
— Non, répondit Dana, il a continué, en secret, grâce aux disciples d’un des plus grands psychiatres de son temps, le Pr Donald Ewen Cameron2, président de l’American Psychiatric Society et l’un des dirigeants de MK Ultra. Pour lui, l’esprit humain était comme un ordinateur que l’on pouvait programmer et disséquer. Il a mené des expériences dans son hôpital psychiatrique, l’Allan Memorial Institute, à Montréal, pour le compte de la CIA. L’un de mes professeurs avait fait partie de son équipe et m’a incitée à orienter mes recherches dans un domaine plus novateur.
— Lequel ?
— La recherche des âmes sombres. Et leur élimination.
— Je ne comprends pas.
— Le Pr Cameron pensait qu’il existait dans la population un nombre constant d’individus que l’on qualifie de psychopathes. Et ce, quelles que soient les générations. Meurtriers, sadiques, aliénés violents, tyrans sanguinaires. Quel que soit le degré d’évolution de la société, l’humanité a toujours charrié son lot de monstres. Les identifier avant qu’ils ne passent à l’acte, reprogrammer leur cerveau, c’était protéger la société. Cameron les appelait les âmes sombres.
— C’est ce que vous avez fait en Irak ?
— Oui, il y a eu quelques morts. De vrais criminels. Et c’est revenu aux oreilles de certains membres de l’administration qui m’ont chassée. Les imbéciles ! Ils n’ont pas compris l’enjeu de mes recherches.
— Les âmes sombres ? demanda Kate.
— Oui ! Éradiquer le mal sous toutes ses formes avant qu’il ne se manifeste. Les âmes sombres sont partout autour de nous. En minorité, certes, mais elles existent. On considère que 1 % de la population mondiale serait atteint de psychopathie3.
Kate l’écoutait avec effarement. Dana continua d’une voix exaltée :
— Ce qui nous donne au bas mot 80 millions de psychopathes répartis sur toute la surface du globe. Bien évidemment, ils ne passent pas tous à l’acte. Seulement 1 % de ce groupe seraient réellement des âmes sombres. Soit 800 000 monstres en liberté sur terre.
Marcas enregistrait ce calcul de l’horreur. Lui aussi était sidéré.
— Cette jeune Française que vous plaignez en fait partie. Le plaisir de tuer et de mutiler était en elle. Elle serait passée à l’acte un jour ou l’autre.
— Ou pas ! répliqua Antoine, le cerveau humain n’est pas une mécanique.
— C’est juste une question de probabilité. Et dans son cas, elle était très forte. Cette fille a émasculé son compagnon infidèle, sans que je le lui demande. Elle nourrissait ce désir au plus profond d’elle.
Kate partit d’un rire sarcastique.
— Vous délirez ! Toutes les femmes trompées par leur mec ont rêvé de passer leurs attributs au Thermomix. Moi la première avec mon ex, ce n’est pas pour autant que je suis passée à l’acte.
— Vous auriez dû, répondit Dana sur un ton ironique.
Marcas la fixa, le regard dur.
— Oculus n’est que le paravent pour la continuité de vos recherches. Et la CIA vous laisse tranquille en échange de quelques menus services.
 
— En effet…
Kate observait avec commisération la jeune Française prostrée sur son canapé.
— Quel est le rôle de l’exposition immersive ?
Le regard de Dana étincelait.
— Il Portale d’Oro ! C’est un détecteur d’âmes sombres pour ensuite amplifier leurs potentialités. Les psychopathes potentiels choisissent tous de tester l’option enfer et sont scannés à l’entrée. Pendant la projection, nous incorporons des images subliminales qui déclenchent des réactions dans leur cerveau. Ils sont ensuite conduits dans une pièce de l’expo où on libère leurs inhibitions. C’est ce qui est arrivé à cette femme. Elle est devenue Lamia, la démone. L’âme sombre qui sommeillait en elle.
— C’est de la science-fiction. On ne peut pas manipuler ainsi le cerveau humain.
Dana éclata de rire.
— Quelle naïveté ! Les techniques de contrôle à distance du cerveau humain ont connu des progrès technologiques foudroyants. Vous vous souvenez de l’enlèvement du président vénézuélien Nicolás Maduro, à Caracas, par nos commandos ?
— Oui. Et alors ?
— Au moment de l’arrivée des commandos, l’armée américaine a utilisé une arme pour neutraliser les services de protection de Maduro. Une LRAD, Long Range Acoustic Device, une arme sonore qui agit directement sur le cerveau4. En conséquence, perte de conscience, vomissements, désorientation et, dans les cas les plus graves, décès par hémorragie. C’est une invention de la DARPA. Moi, ma spécialité c’étaient les AED, armes à énergie dirigée, basées sur des ondes électromagnétiques appliquées aux connexions neuronales. La technologie utilisée dans l’exposition immersive.
Marcas était stupéfait, il avait entendu parler de ces recherches effarantes, mais n’avait jamais cru à leur efficacité.
— Vous détectez des psychopathes, vous les encouragez à passer à l’acte, vous les enfermez ensuite pour les étudier comme des rats de laboratoire. Mais quel est le rapport avec Farrant, la géométrie sacrée et ce livre grec ?
Dana se leva, prit l’ouvrage et indiqua la porte de l’ascenseur.
— C’est un autre volet de mes recherches. Tout aussi prometteur. Vous méritez de comprendre. Il est temps d’ouvrir la porte des enfers. L’ultime porte que vous ouvrirez avant de mourir.
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La cabine de l’ascenseur n’était descendue que de quatre étages. Marcas calcula qu’ils se trouvaient au premier sous-sol. Il priait pour que Giovanni se montre enfin. Leur espérance de vie s’amenuisait de minute en minute. Dana écarta la grille, laissant passer le petit groupe qui marchait sous la surveillance de ses deux hommes armés. Ils arrivèrent directement dans une sorte d’antichambre aux murs nus et lépreux.
Au fond apparaissait une lourde porte en chêne peinte en vert, laquée avec des motifs dorés et sculptés de croisillons. Elle semblait comme neuve. Au centre, il y avait un symbole.
Un triangle inversé en or.
— Marcas, à vous l’honneur de pousser la porte de l’enfer.
Antoine s’exécuta alors qu’elle appuyait sur un interrupteur.
Elle s’ouvrit sur une vaste salle, sombre et rectangulaire, toute en briques marron craquelées par les siècles et l’humidité. Aérée par un courant d’air frais qui s’échappait d’un soupirail.
Au milieu se dessinait un cercle noir charbonneux d’une dizaine de mètres de circonférence, délimité par un alignement de pierres compactes de couleur grise. Comme si on y avait brûlé un immense feu et tassé les cendres. En retrait, devant l’un des murs, on apercevait un alignement de dalles funéraires. L’une d’entre elles était posée à la verticale sur la maçonnerie.
Une odeur désagréable de soufre planait dans cette curieuse cave. Il y avait quelque chose de malsain qui émanait de cet endroit, songea Marcas, mais il mit cette désagréable sensation sur le compte de l’imminence de leur sort.
— Vous vous trouvez au-dessus d’une porte de l’enfer, dit Dana. Votre ami David en était persuadé.
— Il est venu ici ?
— Oui, je vais vous…
Elle s’interrompit. Deux hommes venaient de surgir d’un escalier mitoyen à l’ascenseur. Le premier avait les bras levés, le second braquait une arme dans son dos et le poussait. C’était Giovanni. Du sang coulait de ses lèvres, son visage était tuméfié. Une onde glacée remonta l’échine de Marcas.
— Merveilleux, votre trio est au complet, commenta Dana, il va entendre mes explications.
Elle se positionna au centre du cercle noir, les mains croisées sur le mystérieux livre.
— David Farrant croyait qu’il existait dans le monde des lieux bénéfiques et maléfiques. Au croisement des énergies telluriques et célestes. Et ce, depuis des millions d’années, bien avant l’arrivée de l’Homme sur terre. Nos ancêtres en avaient pris conscience, les craignaient ou les vénéraient. Ils érigeaient des sanctuaires, des temples, des mégalithes pour capter la puissance énergétique et spirituelle des lieux bénéfiques et vouaient aux gémonies les endroits maléfiques. Depuis mon séjour en Irak, je ne doutais plus de l’influence des sites négatifs sur le comportement des êtres humains. C’est ainsi que j’ai rencontré Sir David à l’issue d’une de ses conférences. Je lui ai commandé, via Oculus, une étude sur l’existence des lieux sombres. Il s’est pris au jeu et s’est passionné. Cimetières maudits, forêts hostiles, maisons hantées, abattoirs, lieux de massacres et de carnages, fosses communes, temples de sacrifices humains, longue est la liste des sites où la mort, la malchance et la souffrance régnaient. Un jour, il a demandé à me voir en urgence. Il avait acheté chez un libraire spécialisé un exemplaire d’un livre grec, rarissime, La Porte. Il provenait de la succession d’un descendant du sculpteur Canova.
 
Elle ouvrit les pages de l’ouvrage avec délectation.
— Ce livre a été écrit deux mille ans avant notre ère. Il relate le savoir des Égyptiens de l’époque des pharaons bâtisseurs des pyramides. Il y est question d’une méthode de calcul pour trouver les lieux sombres dans n’importe quel endroit du monde. Une méthode basée sur un nombre précis.
Sa voix se répercutait sur les briques humides. Elle déposa le livre à terre et s’approcha d’eux.
— Farrant a vite compris le secret délivré par ce livre. Le nombre du diable. L’anti-nombre d’or.
Marcas haussa un sourcil.
— La nature étant fondée sur l’opposition des contraires, continua Dana Kayring, de la même façon que le nombre d’or est lié à l’harmonie, à la beauté sur tous les plans, l’anti-nombre d’or nomme l’inverse. Le nombre du chaos, de la confusion, de la laideur. Ça ne vous est jamais arrivé quand vous entrez dans un lieu de vous sentir mal à l’aise, oppressé ? L’anti-nombre d’or est à l’œuvre. Et vous en avez un exemple incarné ici même. Tout ce palais a été construit sur l’opposition au nombre d’or. D’où ces tragédies à répétition. L’anti-nombre d’or permet de trouver le croisement des longitudes et latitudes où se trouvent les autres portes de l’enfer.
— Quel est ce nombre ? demanda Kate, fascinée.
Dana Kayring la fixa.
— 0,666666666…
Elle laissa planer un silence devant leurs visages stupéfaits, puis reprit d’une voix lente.
— Que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de la bête. Car c’est un nombre d’homme. Et son nombre est six-cent-soixante-six… Tel est le passage exact de l’Apocalypse de Saint-Jean. Pendant des millénaires, les hommes se sont interrogés sur la signification de ce nombre. Il suffisait de mettre un zéro et de le passer en décimales. Saint Jean de Patmos avait le don de la prophétie, pas celui des mathématiques.
Marcas écoutait la directrice d’Oculus avec attention. Elle continuait son explication.
— Je me suis souvenue du temple maudit en Irak et de son effet délétère sur certains combattants. Aux âmes sombres, il faut un temple sombre pour amplifier leur puissance et les identifier. Oculus a acheté ce palais maudit en connaissance de cause et nous avons monté cette exposition immersive, au centre de la ville, sur une autre porte de l’enfer.
— Qu’est-ce qui a incité Farrant à arrêter sa collaboration avec vous ?
— David a pris peur. Il s’est enfui avec le livre et nous a menacés.
— Mais quel est votre but exact ? demanda Kate, effarée.
— Trouver les autres portes de l’enfer dans le monde grâce à ce livre. Identifier les âmes sombres, les mauvaises herbes du jardin de l’humanité et les extirper du sol. Moins de crimes, de guerres, de massacres. À terme, nous bâtirons des centres similaires dans toutes les grandes villes. Nous purifierons l’humanité pour que le bien et la justice triomphent. Suis-je vraiment un monstre ?
Dana sortit du cercle et tendit l’index vers les tombes alignées.
 
— Je vous offre une sépulture digne de ce nom. Il reste une dalle que nous déposerons sur vos trois cadavres.
Ni Marcas ni Giovanni ne pouvaient faire un geste pour se défendre, les gorilles les tenaient contre eux. Dana fit un signe à l’homme qui tenait en joue Kate et Marcas.
— Attendez ! dit Kate. J’ai une dernière volonté.
— Laquelle ?
— Je suis chrétienne pratiquante, je ne veux pas mourir dans un lieu qui ne soit pas sanctifié. Inscrivez une croix sur la dalle !
Dana secoua la tête.
— Je n’ai ni le temps ni le loisir de graver une croix, désolée.
Kate prit un ton suppliant.
— Je vous en prie ! J’ai un rouge à lèvres dans ma poche. Laissez-moi tracer une croix sur la pierre. Ce n’est rien pour vous. Je ne veux pas que mon âme reste prisonnière de cet enfer pour l’éternité.
Marcas comprit ce que Kate avait en tête. Il échangea un regard avec Giovanni.
— Quelle poche ? demanda Dana, méfiante.
— Droite.
La femme aux cheveux gris s’adressa à l’homme qui menaçait l’Anglaise et Marcas.
— Fouille-la !
L’homme mit sa main dans la poche et en ressortit avec un tube.
Dana émit un rire sinistre.
— Emporter un rouge à lèvres pour ce genre d’expédition. Quelle stupidité ! puis s’adressant à l’homme, donne-lui.
Kate attrapa le tube, tourna le capuchon et fit un pas vers la dalle. Soudain, elle propulsa le shocker contre le cou du chauve. Il y eut un éclair bleuté. Le type prit le million de volts de plein fouet. Il ne put même pas hurler, la foudre avait irradié ses cordes vocales. Ses bras tressautèrent, il lâcha son arme, ouvrit de grands yeux et s’effondra sur place, entraînant Kate dans sa chute.
Tout alla très vite. L’autre gorille qui menaçait Giovanni voulut tirer sur Marcas, mais l’Italien lui assena un violent coup de poing sur l’avant-bras. Antoine avait saisi l’arme lâchée par l’électrocuté et tira sur l’homme d’Oculus qui se battait avec Giovanni. La balle déchiqueta l’épaule du type qui hurla de douleur.
Marcas aida Kate à se relever et la remercia.
— Vous êtes formidable.
— Cette salope s’enfuit !
Il tourna la tête en direction de Dana, qui avait disparu dans l’escalier. Il courut à sa poursuite et se retrouva face à une porte fermée qu’elle venait de verrouiller derrière elle. Il frappa de toutes ses forces. En vain, elle était en acier renforcé. Il redescendit les marches et retrouva Giovanni et Kate.
— L’ascenseur ! hurla-t-il.
Ils grimpèrent dans la cabine. Marcas martela le bouton du rez-de-chaussée. Il s’écoula d’interminables secondes avant que la cabine arrive. Giovanni écarta la grille, laissant Marcas et Kate se ruer à l’extérieur.
Un grondement de moteur surgit sur leur droite.
— Le canot ! cria Giovanni.
Ils traversèrent un hall et foncèrent vers l’endroit d’où provenait le son. Ils empruntèrent un étroit couloir et arrivèrent dans le bassin au moment précis où le canot jaune quittait l’édifice.
Marcas visa l’arrière du bateau et actionna la détente, mais aucune balle ne sortit. Le chargeur était vide.
Le canot disparut dans la nuit.
Marcas contemplait le porche noir du bassin, éclaboussé par les flots. Kate se tenait à côté de lui, le regard dur.
— Elle s’est enfuie. De peu… Dieu sait ce qu’elle va faire avec ce maudit bouquin.
 
— Elle ne l’a pas, répondit Giovanni, elle l’a perdu dans sa fuite, je l’ai ramassé.
Il brandit le livre sous leurs yeux.
— Maigre consolation, dit Marcas, vous qui vouliez punir l’assassin de votre frère. Cette femme ne doit pas rester en liberté.
L’Italien sortit un briquet de son blouson et un paquet de cigarettes qu’il tendit à Marcas et Kate. Ils refusèrent.
— Je la retrouverai, dit-il d’une voix placide.
— Il faut libérer les prisonniers et la jeune femme dans le bureau, dit Kate.
Giovanni hocha la tête.
— Nous allons nous occuper de tout. Votre rôle est terminé. Je vous remercie infiniment pour votre aide, dit-il en glissant le livre dans une poche extérieure de son blouson.
— Attendez, dit Marcas, ce livre ne vous appartient pas, il était à…
— Rassurez-vous, il sera entre de bonnes mains. Et pour cela, je vous remercie, sans vous, Kate, on ne l’aurait pas trouvé.
Marcas entendit deux bruits familiers et sentit une violente douleur à son cou. Il vit Kate porter sa main à sa joue.
Un homme sortit de l’ombre, le pistolet à air comprimé à la main. C’était leur pilote. Amadeo.
Le jeune Italien s’était approché de son aîné et les observait avec froideur.
— Tu es en retard, dit Giovanni, j’ai failli y passer. Cette femme m’a sauvé avec un stick de rouge à lèvres.
— Que fait-on d’eux ?
Marcas n’entendit pas la réponse. Son cerveau s’obscurcit, ses muscles se liquéfièrent. Il sombra dans une nuit profonde et désagréable.


72
Venise
De nos jours
Marcas ouvrit les yeux. Il mit quelques secondes pour reconnaître la pièce où il se trouvait. C’était la chambre de l’appartement vénitien de Farrant.
À ses côtés, Kate émergeait elle aussi. Elle se massait le crâne.
— On s’est bien fait rouler par Amadeo et Giovanni.
Elle prit son portable et appela le numéro du pilote. Une voix de femme métallique lui répondit.
— Le numéro n’est plus en service.
Marcas s’assit sur le lit.
— Et je suis convaincu que la société de gardiennage Il Gufo n’a jamais existé. Quand Amadeo nous a présenté son copain Giovanni à la trattoria, j’ai cru à un coup de pouce du destin. Quel crétin ! La coïncidence était trop belle. Ces gens nous surveillaient depuis le début.
— Qui sont-ils ?
— Des ennemis d’Oculus. Mais qui ? On ne le saura jamais.
Il se leva à nouveau.
— Ils ont dû faire le ménage au Ca’ Dario. Et tous ces pauvres gens prisonniers… la jeune Française ? On va quand même prévenir la police de façon anonyme.
Sa gorge était asséchée. Il passa dans le salon pour prendre un verre d’eau. Une voix plaintive l’accueillit.
 
— Monsieur, s’il vous plaît.
Il tourna la tête sur sa gauche, en direction du canapé.
Zoé était assise. Elle le fixait. Ses yeux étaient humides. Elle affichait un maigre sourire.
— Je veux rentrer chez moi. Je m’appelle Zoé, pas Lamia.


Épilogue
Paris
De nos jours
Hôpital Saint-Anne
En cette fin d’après-midi, la salle des admissions et des sorties du service de psychiatrie était bondée. Patients, personnel médical, familles… Le ballet était incessant. Marcas, Kate et Zoé étaient arrivés directement en taxi d’Orly. Antoine avait prévenu les parents d’y attendre leur fille.
— Vous croyez qu’elle va recommencer ? Cette âme sombre…
Kate observait Zoé, assise sur un banc et entourée de ses deux parents. Un psychiatre leur faisait signer les papiers d’admission pour son internement.
Marcas restait silencieux. Recroquevillée dans les bras de sa mère, Zoé paraissait si inoffensive, si fragile. Mais c’était la même femme qui, la veille, avait planté une seringue dans le cou d’un homme, assassiné et mutilé son compagnon.
Antoine voulait croire à son innocence et rejeter la responsabilité de ses actes sur Oculus et sa patronne démente. Mais le virus du doute avait contaminé son esprit. 1 % de psychopathes dans le monde et, parmi eux, un million de vrais déments, meurtriers, désaxés, détraqués déambulaient à la surface de la Terre. L’armée infernale des âmes sombres.
Il se tourna vers l’Anglaise et répondit d’une voix lasse.
— Je ne suis pas médecin. On s’en va ?
Kate jeta un dernier regard attristé à Zoé et lui prit l’avant-bras en s’éloignant.
— Pourquoi ne pas leur avoir dit qu’elle avait assassiné son compagnon, puis l’Italien ?
— À quoi cela aurait-il servi ? Pour qu’elle finisse ses jours en prison ? Vous l’avez bien vue pendant notre retour à Paris, elle a tout oublié depuis son enlèvement. Amnésie totale. Son cerveau la protège d’elle-même. Ils vont la garder pendant un mois. Peut-être que son âme sombre va s’illuminer. Je veux y croire.
— Et la disparition de son compagnon ?
Ils traversaient le long couloir qui menait à la sortie.
— La police vénitienne a été prévenue. On verra bien.
— Ça m’étonnerait qu’ils mettent la main sur Dana.
— J’en doute aussi. Mais je me dis qu’avec des ennemis comme notre mystérieux Giovanni, et les gens qu’il représente, elle a intérêt à disparaître. Loin, très loin.
Un froid glacial les saisit quand ils passèrent les portes d’accès. Antoine resserra le col de sa doudoune et jeta un œil au ciel. Les nuages s’effilochaient sur un fond bleu électrique.
— Je vous dépose quelque part ? demanda-t-il à Kate.
— Au restaurant. Le meilleur. Vous me devez un bon dîner. Je vous ai offert le nom du complice de Stromberg et Drax. Un beau cadeau mérite un excellent restaurant. Mais que l’on soit bien d’accord, il n’y aura rien de plus.
Kate s’amusa de la mine déconfite de Marcas.
— Ne le prenez pas mal, mais vous n’êtes pas mon genre.
— Et c’est quoi votre genre, plus jeune ?
Kate sourit avec malice.
— Non, je vous ai dit que vous étiez bien conservé pour votre âge. Non…
— Et donc ?
 
— Mon ex m’a trompée, il y a quatre ans. Après son départ, j’ai baissé le rideau.
— Le rideau ?
— Je suis passée aux femmes. La révélation… Vous m’invitez toujours à dîner ?
Il sourit, beau joueur. Au moment où il allait lui répondre par l’affirmative, son téléphone vibra. Le Frère Obèse.
— Donnez-moi une minute, murmura Marcas à Kate en prenant l’appel.
 
— Mon cher Antoine, je venais aux nouvelles, dit Haudecourt, comment s’est passée ton enquête avec Oculus ?
— Une histoire incroyable, je te raconterai plus tard.
— Je voulais te partager le témoignage de l’un des frères tueurs au procès. C’est fascinant. Pour se défendre, il a raconté une histoire à dormir debout. Une possession démoniaque !
Marcas n’avait qu’une envie, raccrocher et rejoindre l’Anglaise, mais Haudecourt l’intriguait.
— Je t’écoute, mais vite. Je suis pressé.
— La loge Altaïr, celle des tueurs, organisait ses tenues dans un immeuble à l’histoire assez étonnante. Pendant la Seconde Guerre mondiale, c’était la demeure du sinistre docteur Petiot. Le plus grand serial-killer français. Il assassinait des pauvres gens, des juifs persécutés, qui voulaient s’enfuir de France. Il les gazait et les brûlait dans une chaudière.
— Surnommé docteur Satan, je vois bien. Dans le XVIe, je crois.
— Son pavillon a été rasé, remplacé par un immeuble. La loge Altaïr se réunissait dans un entresol et un rez-de-chaussée, aménagé en temple. L’un des tueurs a dit qu’il avait changé de personnalité pendant son initiation dans la loge. Il s’était senti comme possédé dans le cabinet de réflexion1. Tiens-toi bien, ce cabinet en sous-sol occupait l’endroit où se trouvait le caisson où Petiot gazait ses victimes et prenait plaisir à observer leur agonie.
— Cruelle coïncidence.
— Noire synchronicité, plutôt. Lors du procès, le tueur s’est dit libéré de toute contrainte morale au moment d’être initié. Il devait assouvir ses pulsions de mort, pour reprendre ses termes. Un vrai psychopathe.
Marcas frissonna. Il ne put s’empêcher de repenser aux théories de Dana Kayring sur les lieux maudits. Haudecourt continuait.
— Le pire, c’est qu’il semblait sérieux devant le juge. Évidemment, personne n’a gobé.
— Toi non plus ?
— Oui, c’est stupide comme ligne de défense. Mais…
— Mais ?
— J’ai fréquenté la loge à ses débuts, je te jure que je n’aimais pas assister aux tenues. On aurait dit un temple hanté. Je peux te l’avouer, je l’ai quittée à cause de ces… mauvaises ondes. J’avais des pensées bizarres.
— Bizarres ?
— Laisse tomber. Je ne t’embête pas plus. On se fait un déj bientôt.
Il raccrocha. Un long silence s’écoula, puis Marcas murmura alors qu’il rejoignait Kate :
— 0,666…



Miami
Palm Beach
2026
L’hélicoptère Marine-one se posa entre les palmiers. Le président sauta sur la pelouse, ignorant les journalistes, tenus à distance, mais saluant les golfeurs fortunés qui se dirigeaient en kart électrique vers le green. Derrière les hautes vitres de la résidence, des silhouettes roses se mirent à onduler en agitant des bras flamboyants de bijoux. L’association des Latinas les plus influentes de Miami tenait sa réunion à l’étage et ses membres se précipitèrent pour acclamer le président qui, dos courbé à la façon d’un catcheur, montait l’escalier en mimant des coups de poing.
— ¡ Viva el presidente !
Le sourire flamboyant du président se figea. Il détestait qu’on parle espagnol en sa présence, mais, aux dernières élections, les Latinos avaient majoritairement voté pour lui. Il ralentit le pas, enlaça une Cubaine à talons vertigineux et prononça le mot magique :
— Selfie !
Les applaudissements éclatèrent. Le président se demanda combien de selfies il avait pris dans sa vie. Il était sûr d’avoir explosé les compteurs. Il se tourna vers le chargé de communication qui, attaché à ses talons, concurrençait son ombre.
— James, le Guinness Book, je veux savoir qui détient le record de selfies…
Aussitôt, le communicant pianota frénétiquement sur Google. Sans attendre, le président entra dans la salle de bal. Cette fois, le public était différent. Les robes de marque rivalisaient avec les smokings, les cascades de cheveux blonds avec les dentures étincelantes.
— Président !
Les mains se tendaient. À quatre-vingt mille dollars le dîner, chacun avait droit à une poignée présidentielle, virile et moite.
— Monsieur le Président.
Cette fois, la voix venait du conseiller à la sécurité. Il se tenait près de la porte qui donnait sur le salon privé, mais le président, lui, prenait son temps. Il se demandait combien de mains il avait serrées. Un million ? plus ? Il se tourna vers son ombre.
— James, dans le Guinness Book, il y a un record de mains serrées ?
Le communicant n’eut pas le temps de répondre. Le président venait de disparaître dans le salon. Aussitôt, la protection rapprochée barra l’entrée.
 
Dans la pièce, dont le décor semblait ne pas avoir quitté le siècle précédent, tous les participants se levèrent. Le président les dévisagea tandis que son médecin, après les avoir désinfectées avec du gel, prenait en photo le dessus de chaque main. Les taches brunes qui parsemaient la peau allaient être mesurées et comparées à celles de la veille. Si leur nombre et leur taille avaient augmenté, le président ferait du golf pendant la séance photo. Les gants de cuir masqueraient les hématomes.
— Monsieur le Président, le rapport que vous avez commandé sur l’état économique et militaire de la Chine est prêt. Par quel domaine voulez-vous commencer ?
— Économie, mais donnez-moi uniquement trois exemples clefs. Production d’énergie, industries automobiles et innovations technologiques.
 
Un homme à veste croisée sur une stricte cravate noire se leva.
— Monsieur le Président, si désormais nous contrôlons la majeure partie des sources pétrolières qui approvisionnent la Chine grâce à nos accords avec le Venezuela et l’Iran…
Le mot accords fit sourire les militaires présents.
— … en revanche, en matière d’énergies renouvelables, la Chine est en passe de devenir le leader mondial. D’ici peu, la production d’éoliennes et de panneaux solaires dans le monde sera exclusivement chinoise.
— Eh bien, qu’ils les vendent à ces idiots d’Européens qui croient encore que l’écologie va sauver le monde !
— … Sauf que la majeure partie de la production va désormais être installée sur le territoire chinois, monsieur le Président. En moins d’une décennie, le pays sera autosuffisant en énergie décarbonée et n’aura plus besoin de pétrole, ni du Venezuela, ni de l’Iran.
Le président se rembrunit.
— Donnez-moi une bonne nouvelle, Dan.
Le général passa la main dans ses cheveux gris.
— Les dépenses d’armement de la Chine, depuis 1990, ont augmenté de près de 800 %. Leur effort, immense, porte d’abord sur la marine et l’aviation. Dans moins de dix ans, nous serons surpassés dans l’air comme sur la mer.
Un silence glacé figea la salle.
— Et si les Chinois gagnent la bataille de l’intelligence artificielle avant nous… il n’y aura même pas de conflit, car nous le perdrons avant d’avoir commencé.
Le visage souriant qui avait émergé de Marine-one se rétracta en deux yeux de plomb. S’il y avait bien une chose que le président avait apprise dans les affaires, c’était de ne jamais se réfugier dans le déni.
— Notre avantage militaire actuel, en cas de confrontation, nous garantit-il une victoire ?
— Oui.
— Pour combien de temps ?
Le chef d’état-major baissa le regard.
— Si la guerre éclate la dernière année de votre mandat, nous la perdrons.
Le président comprit qu’il n’aurait jamais le prix Nobel de la paix.
— Donc il faut frapper maintenant pour ne pas perdre demain ?
— Avec tous les risques inclus, car si la Chine perd la face, elle utilisera fatalement l’arme atomique. Plutôt que la honte de la défaite, ses dirigeants choisiront l’anéantissement. Et le nôtre.
Le président tendit le doigt vers un militaire dont l’uniforme ne portait aucune décoration.
— Bill, vous êtes le responsable des programmes secrets d’armement. Quelles sont les options ? Une guerre bactériologique ?
— Les Chinois mourraient par dizaines de millions, en quelques semaines, et leur économie s’effondrerait dans la foulée, mais nous les suivrions dans la tombe et notre pays aussi.
D’un coup, le président se dressa et hurla :
— Alors, nous ne pouvons rien faire ! Rien !
Une voix calme lui répondit.
— Il y a peut-être une solution.
Tous les participants se tournèrent. Le directeur de la CIA venait de parler.
— Quand la raison prévoit la défaite, peut-être faut-il faire confiance au mythe ? Depuis plusieurs mois, nous avons accumulé des informations sur une histoire d’exception. Il existerait, sur terre, des entrées de l’enfer. Certaines ont été identifiées. En France, à Paris… Napoléon s’y serait intéressé…
— L’entrée de l’enfer. Vous vous foutez de moi !
 
— C’est une image. Nos scientifiques de la DARPA estiment que ce sont des lieux de forte concentration d’énergie négative dont la nature n’est pas encore établie. Nous avons mis la main sur ceci, qui permet de les localiser avec précision partout dans le monde.
Il posa un livre à la couverture rouge sur la table.
— Un livre qui appartenait à des francs-maçons.
La grimace présidentielle tourna au rictus. De tous les dirigeants de son pays, il était l’un des rares à n’avoir pas été initié.
— Où voulez-vous en venir avec ces entrées de l’enfer ?
— Il n’en existe qu’une en Chine et elle a une double particularité. Une centrale nucléaire, dernière génération, est construite juste à proximité. Cette porte est au-dessus de la faille géologique de Zhou Cang, une des plus sismiques du pays.
— Ce qui veut dire que si cette porte de l’enfer se rouvrait…
Le regard du président s’alluma.
— … la Chine ne serait plus jamais une menace.
Excédé, le chef d’état-major se leva. Ces gens de la CIA avaient toujours été des dingues.
— Et vous allez me dire que vous avez les moyens de rouvrir cette maudite porte…
— Moi, non…
Le chef d’état-major ricana. Le chef de la CIA fit glisser le livre sur la table cirée. Une main bleuie d’hématomes le saisit.
— Mais, désormais, le président, oui.
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